



BIBL. NAZ. 
ht. Emanuels III 


SUPPL 

PALATINA 





fll 

jlB 













ŒUVRES 

POSTHUMES 

DE MARMONTEL, 

HISTORIOGBAPHE DE FRANCE, 

«ECEÉTAISE FEaPÉTUEL DE L’aCÀDÉHIE FRANÇAISE. 

I Imprimées sur le manuscrit autographe de ' 
l’ Au leur. 

GRAMMAIRE. 



A PARIS, 

Chei X RR O DE T, imptimeur, rna des Moineaux, 
n®. i6j 

ÉTERTiLLE, FUB du Battoir, n®. i6; 

EN OR MAN T, rue des Pritres - Saint - Germain- 
l’Anxerrois , n®. > 

Petit, palais du Tribunat, galerie Virginie, n®. 

M. DCCC. VI. 


Digiiized by Google 




Digitized by Google 



LEÇONS 

D’UN PÈRE A SES ENFANS 

SUR LA LANGUE FRANÇAISE. 




Digitized by Googic 




Digitized by Google 





I 


AVIS 

D E L’ ÉDITEUR. 

«Entre les ouvrages posthumes 
M de Marmontel , qui n'ont pas en- 
» core paru , sa Grammaire pourra 
» ' être consultée par les hommes les 
» plus exercés dans l'art d'écrire et 
» de parler; elle a le mérite d'une 
I» grande clarté , qui résulte tant de 
w la manière d'écrire de l'auteur , 
» .que de.la richesse et de l’ahon- 
» dance des exemples par lesquels 
» il explique et appuie ses leçons, 
» et dont l'ensemble est une sorte 
J) d’exti-ait de nos écrivains que les 
» personnes les plus instrùites re- 
j) trouvent , toujours cités avec un 
» nouveau plaisir w . 

.C'est ainsi M. Morellet , 
^ahs'son Eloge ae Marmontel ,‘an-" 
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nonce la Grammaire que nous pu- 
blions aujourd'hui. 

N ous^ devons avouer rqi^f ce ne 
sont pas des élémens proprenjent 
dits que nous offrons ici au publici 
Mannontel s’adresse à 'des élèves 
qui ont déjà reçu d’autres instruc- 
tions j il ne leur enseigne ni à décli- 
ner, ni à conjuguerj il ne se met 
point” en concurrence avec Resta’ut 
et VVailly , et leurs ' livres “pour- 
roient conserver da vogue 'dont ils 
jouissent , quand même le sien qb- 
tiendroit la réputation dont nduslé 

croyons digne. _ 

/ ' - * ♦ . • 

Nous avouerons aussi qu’il ne pa- 
roît pas s être proposé de remonter, 
par des analises bi^ rigpureuseg , 
à la théorie générale du langage , et 
d’mdiç^uçr méthodiquemeut^ . tpus 
les rapports qui existent entre 1?^ 
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pèttsée et' lé discours ; ses leçons- 
fië dispéûseiront personne d’étu- 
dier celles des Dumarsais , des Du-i- 
dos, des Beauzée, des Condillac. 
Ce Ji’est pas’, certes , qu’il n’feùt 
pour la philosophie delà grammaire 
l’estime que lui doivent tous les 
bons esprits : il "en recueille au 
contraire et en éclaircit meme les 
résultats les plus applicables à notre 
langue*, mais son plan ne lui per- 
mettoitpas d'en développer le sys- 
tème. . , . 

Cette Gi'àntrÂaîre de* MârttlOùtel 
est ünliVre deUltératute ^ elle con- 
tient les observations d’un écrivain 
pur et élégant sur l’art de parler et 
d’écrire en français. Vaugelas, Bou- 
hours, Dangeau', d’Olivet et quel- 
ques autres ont publié des observa- 
tions du même genre*, mais nous- 

a ij 
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osons croire que celles de Marmon- 
tel , édites avec un grand soin , ne 
paroîtront ni moins exactes ni moins 
ingénieuses. 

On s’est souvent plaint, et avec 
trop de raison, dés exemples insi- 
gniflans dont se composent en très- 
grande partie et nos livres de gram- 
maire et nos dictionnaires. Nous 
pensons que Marmontel sera, en 
France, le premier grammairien 
qui n’aura oflért à ses élèves que de 
véritables modèles ; car c’est dans 

nos meilleurs livres et avec un dis- 

* . > 

cernemont exquis qu’il choi^t les 
exemples les adapte aux 

préceptes.’ ... . 

Nous avons cru devoir placer 
deux tables à la suite de cette Granit 
maire; VauQ, analitique, donne ua 
apperçu .rapide du plan de Marj* 
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montel j l’autre, alphabétique , pré- 
sente une multitude de noms d’écri- 
vains distingués et indique en même 
temps les nombreux exemples qu’il 
en a tirés et dont il a enrichi son 
ouvrage. 

Quant aux autres parties du cours 
d’études de Marmontel , nous ne 
pouvons en donner une i^ée plus 
favorable qu’en citant encore les 
propres termes de l’écrivain distin- 
gué à qui nous devons son éloge. 

- « Sa Logique sera étudiée avec 

» fruit. La forme en est nouvelle ; on 
'«■pourra en contester quelques no- 
» lions préliminaires sur l’origine 
« des idées et l’anabse des sensa- 
•» lions ; mais, lorsqu’il en vient à 
» l’art de raisonner ,- il fait l’emploi 
» le plus heureux des Topiques de 
^ Cicéron et des AnalitiquQS d’yï- 
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» ristote. Une ëlégantè simjilifcîlé ^ 
w une justesse soütenue^ une, clarté 
>» parfaite , et j comme dans Sa Grmn^ 
» mùiré , une grandé richesSe et uil 
)j beau choix d’exemples àpplanis- 
» sent les difRcullës et font oublier 
w la sécheresse du sujet. 

J) Dans sa Motale après eu âiù'rt 
» lié les principes aVec la doctriné 
» de l’existence d’uU êlrè süprétUé ; 
» il compare celle des païens aVec 
» celle de l’Evangile , et donrié toüt 
» l’avantage à celle-ci. Il traité en- 
» suite en autant de chapitres de 
M toutes les ' sortes de devoirs, et 
» finit par expliquer et démontrer 
» l’intérêt qu’ont tous les hommfes , 
» chacun dans leur état^ à observer 
» les lois de la morale , qui cobsiste, 
M selon lui , à être bon pour être 
n heureux. 
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fl tOHt ce -traité ou trouve 

» IVbQQd^rtçe et la facilité de l ecri-t 
a Y»in et, eu 1« lisant , il est iiU'* 
9 passible de ne pas lui savoir gré 
«> d' avoir rendu si' agréable iute ias^ 
il traction si utile. 

V L’existence de Dieu, Timma- 
n térialité de l’ame , son immor- 
» talité, sa liberté, la solution de 
» l’objection tirée du mal physique 
il et du mal moral , les notions que 
» nous pouvons former de la Divi- 
M nité et de ses attributs , la nature 
il des facultés de l’entendement bu- 
» main, telssont les sujets importans 
» traités dans sa Méthapliysique , 
» qui me semble avoir, ainsi que 
» sa Morale , le* grand mérite de 
» n’être pas un livre fait en copiant 
Il d’autres livofes , mais l’ouvrage 
il d’un bon esprit, qui, dans delon> 



viij Avis de l’ éditeur.' 

M gués études et de profondes ré- 
» flexions ayant assemblé une 
» grande quantité d^idées, les dis» 
M pose avec ordre , et les verse avec 
» autant d’abondance que de fa» 
» cilité )i. . 

. . 

, * 

• , i . * » 
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LEÇONS 

D’UN PÈRE A SES ENFANS 

1 

t 

SUR LA LANGUE FRANÇAISE. 

% 


LEÇON PREMIÈRE. 


Instruits comme vous l’avez ëté, mes introdac- 
enfans, par l’exemple et par l’habitude, 
à parler votre Jangue facilement et assez 
bien, vous croiriez peut-être inutile d’en 
étudier les principes. Sachez cependant 
que personne n’est sûr de la parler cor- 
rectement et purement , à moins d’avoir 
passé par cette étude élémentaire. Mais 
n’en soyez point effrayés. La Grammaire 
française n’aura point pour vous les épi- 
nes des Grammaires latine et grecfjue.Les 
principales i ègles vous en ont été comme 
inspirées dès l’enfance; et les difficultés 
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GnAMMAinE. 

<ju’elle peut avoir occuperont à peine 
quelques-ups de nos entretiens. 

Quant aux finesses, aux élégances, aux 
singularités qui forment son génie , vos 
véritables livres classiques seront nos 
meilleurs écrivains ; en vers, Racine, 
Despréaüx,la Fontaine, les belles scènes 
de Quinault , les belles pièces de Voltaire , 
sa Henriade, ses Poésies fugitives, celles 
des comédies de Molière qu’il a écrites 
avec soin,' et quelques-uns de nos poètes 
modernes , comme Saint -Lambert et 
' Delüle: èn prose, Pascal , Bossuet, Féne- 
lon, Fléchier, Bourdaloue, Massillon , la 
RochefoUcauIt , Pélisson , la Bruyère ; 
M'*'®. deSévisné, Voltaire encore, Mon-^ 
tesquieUjVauvenargues, d’Alembert, J.'Ji 
Piousseàu, ButTâu, Thoasas, DucliüS et 
ce bon Rollin, dont le style est- si sage, 
»i naturel, si pur; voilà votre dernière 
école de Grammaire. N’est-ce pas foui 
donner , pour nourriture , les mets les 
plus.exquis, les fruits les plus délicieux. ■ 
Cependant, comme aucun de ces écri- 
vains n’est irrépféhensible, il faut , eu les 

J V 
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lisant , savoir distinguer les licences heu- 
reuses, les hardiesses de génie,' les négli- 
gences aimables, d’avec les incorrections 
qui n’ônt ni grâce ni beauté ; et ce dis- 
cernement est difficile et rare. 

L’usage n’fest plus un arbitre à consul- 
ter , si ce n’est dans les livres. En lisant 
les remarques de Vaugelas sur la langue, 
et sur ces retaarques les notes de Thomas 
Corneille ,'de Patni , de Ménage , de Bou- 
hours, etc., on trouve un grand nombre 
de questions indécises dans ce temps- là. 
Les exemple» dont dn s’ailtorisoit alors'ÿ 
étoient Amiot , Bertaud, Belleau, Des- 
poifes , Gombaud, du Bellay, Dupéron, 
Coefîetean, Voiture, Baliac, Malherbe, 
d’Ablanoourt, quelquefois Marot et Ron- 
sard lui-même. L’une des grandes auto- 
rités , en fait de langage , éfoit ce Cha- 
pelain que la Pucelle avoit mis si haut 
avant qu’elle fût publiée, et qu’elle mit si 
bas lorsqu’etle vit le jôuT. Ni Pascal, ni 
P. Corneille n’étoient cités. Boileau, Ra-» 
cine, Bossuet, Bourdaloue, Péfisson , n’é- 
toient pas connus. Tout le beau siècle àë 

A a 
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Louis XIV a passé sur les éctivains du 
temps de Vaugelas, et les a presque tous 
ensevelis dans les bibliothèques. Les écri- 
vains illustres, qui depuis ont fixé la lanr 
gue en l’immortalisant, n’existoient point, 
ou n’avoient point acquis le. droit de légis- 
lation que la gloire, le temps, la mort 
leur ont donné. Mais ces auloiilés, qui 
les a confrontées? Et les dérisions de' 
l’usage, depuis Vaugelas et Patru, qui 
les a recueillies? L’Académie fi'ancaise' 

a 

en gardoit le dépôt ; il n’en reste que des 
débris; et le travail que, dans ces der- 
niers temps , elle a voit fait sur son diction- 
naire , travail immense et précieux , vient 
de périr avec elle, dans son naufrage. 

Barbarus has tegttet , en quâ d'ueordia cives * ' 

Perdus U miseras ! ea.^sieu ,eensevimus agros. 

' Ce sera donc dans les bons livres, et 
dans la continuité et la pluralité cons- 
tante des exemples du temps où l’on par- 
loit le mieux , que vo[us. recueillerez les 
voix en fait' de goût et de langage. 

Non que je vous conseille de négliger 
les observations que d’excellens esprits, 
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Grammaire.' 5 
Vaugelas , Patru , Thomas Corneille , 
Dumarsais et Girard , ont faites sur la 
langue. Les notes de d’Olivet sur Racine, 
et de Voltaire sur Corneille, vous seront 
très-utiles. L’examen du Cid , par l’Aca- 
démie française, et ses remarques sur Mo- 
lière, seront encore pour vous de très- 
bonnes leçons. J’ai conservé ses notes sur 
les fables de la-Fontaine. Que n’ai-je pu 
retrouver celles qu’elle avoit faites sur 
Boileau, sur Quinault et sur la Bruyère! 

Mais je ne veux pas vous dissimuler 
que cette manière de se former dans l’art 
de parler et d’écrire est encore incertaine; 
qu’on ne va jamais d’un pas ferme et dé- 
libéré , lorsqu’on va sur la foi d’autrui ; 
que les’ meilleurs critiques ne sont pas 
bien d’accord entr’eux; qu’ils ne sont rien 
moins qu’infaillibles ; et qu’en les consul- 
tant il est bon d’avoir à soi quelques 
principes moins variables et plus sûrs 
que leurs opinions. 

. C’est donc à ces principes que j’en re- 
viens ; et. je commence par un point sur 
lequel roule, comme sur son pivot, tout 

A 5 
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le mécanisme des langues; savoir, la j)TO- 
positioHy ou l’énoncé de la pensée. Nous 
verrons dans la suite l’action de l’esprit 
et l’expression qui en est l’image, prendre 
leurs differentes formes. Ici nous les con- 
sidérons dans leur plus grande simplicité. 

Penser, ce n’est pas seulement avoir 
dans l’esprit des idées incohérentes, comme 
des grains de sable accumulés sans liai- 
son. Cette intelligence passive est celle 
qui reste aux imbéciles. L’action de l’es- 
prit , la pensée , est l’exercice de cette 
faculté que la nature a donnée à l’homme, 
non-seulement de recueillir , mais de com- 
paier ses idées, d’en voir, d’en saisir les 
rapports; de les généraliser en les sim- 
plifiant , pour réunir sous un seul point 
de vue un plus grand nombre d’objets 
semblables; de les recomposer ensuite, 
et de les particulariser. '■ 

Les perceptions qui nous viennent des 
sens sont toutes individuelles. Mais ces 
perceptions laissent des souvenirs ; et ces 
souvenirs, qu’on appelle idées, se mul- 
tiplient tellement, que l’esprit se lasse 
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Grammaire. 7 
bientôt de se les rappeler distinctement 
et en détail. Qu’arrive-t-il ? Ceux de ces 
objets qui ont de l’analogie entr’eux > 
s'assimilent dans la mémoire ; ils y dé- 
pouillent leurs différences; et l’idée com- 
mune qui nous en reste , ne retient que 
ce qu’ils ont de ressemblant. 

Entre mille arbres que vous avez vus^ 
il n’y eu a pas deux de pareils ; et leurs 
différences étoient marquées dans l’im- 
pression que chacun d’eux avoit faite sur 
vos yeux et dans vos esprits. Mais, dans 
les souvenii's qui vous en sont restés , ces 
différences ont dispani; et de la ressem- 
blance des images qui vous en étoient re- 
tracées , ont résulté d’abord les idées spé- 
cifiques du cbêne, de l’ormeau, du peu- 
plier ; et puis l’idée plus étendue encore 
de ce genre de plantes, que vous appelez 
arbre. Ainsi s’est formée, dans votre en- 
tendement , l’échelle analitique , qui , pat- 
degrés, s’élève de l’individu à l’espèce, 
de l’espèce au genre, et du genre linfé- 
• ueur à un genre plus étendu. C’est-là ce 
qu’on appelle la progression ascendante. 

A 4 
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Vous voyez que c’est par foiblesse que 
l’esprit humain généralise ses idées. Dans 
l’intelligence suprême rien n’est vague , 
tout est distinct. La feuille d’arbre avec 
ses fibres , le gi ain de sable avec ses an- 
gles , l’insecte avec tous ses organes , 
l’atome avec ses dimensions ; en un mot ,' 
tout l’ouvrage de la création , dans la 
variété infinie de ses détails, est présent 
aux yeux du créateur. Mais, pour l’hona- 
me , c’est un besoin de simplifier ses 
idées , à mesure qu’elles se multiplient ; 
et ces généralisations, dans lesquelles les 
différences spécifiqueset Individuelles sont 
oubliées, et qui réunissent une multitude 
de souvenirs en un seul point de ressem- 
blance, ne sont qu’une facilite que se 
donne l’esprit pour soulager sa vue. C’est 
une position commode qu’il prend pour 
dominer sur un plus grand nombre d’ob- 
jets; et, de cetteespèced’éminenceoùils’est 
placé, sa véritable action consiste à redes- 
cendre l’échelle des idées, en restituant à 
chacune les différences de son objet, ses 
propriétés distinctives, et en recompo- 
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sant par la synthèse ce que par Vana- 
lise il a simplifié. 

Dans cette action de la pensée , il faut La proposi- 
distinguerdeux'momens, l’attention et la / 

réflexion. L’attention est comme le regard 
de l’esprit, simultanément fixé sur deux 
idées, en relation l’une avec l’autre. La ré- 
flexion est le témoignage que l’esprit se 
rend à lui-même du rapport qu’il y apper- 
çoit. Or, ce que la réflexion atteste, la pro- 
position l’énonce. Ainsi , la proposition 
est l’énoncé de la pensée. Elle réunit les 
idées que l’esprit vient de comparer ; elle 
en affirme la convenance ou la discon- 
venance ; et , lors même qu’elle est néga- 
tive dans sa formule , elle exprime une 
perception et une assertion positive. 

Voyons à présent quels sont les termes 
qui, dans la proposition , répondent aux 
idées dont elle exprime le rapport. 

Je viens de vous dire, mes enfans, 
qu’il s’agit, dans l’action de la pensée, 
de revenir du simple au composé , de 
restituer aux idées les propriétés, les dif- 
férences dont on les aura dépouillées en les 
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généralisant. Il faut donc pour cela deux 
termes , dont l’un exprime l’idée géné- 
rale qu’il s’agit de restreindre, et l’autre, 
l’idée particulière qu’on y attache et qui 
la restreint. 

Le premier terme , le sujet y répond à 
l’idée principale ; le second terme , V at- 
tribut^ répond à l’idée accessoire qui rno- 
difîe l’idée principale. Le premier terme 
est un substantif, ou un mot pris substan- 
tivement. Le second est un adjectif y ou 
un mot pris adjectivement. 

Le substantif est le nom d’un être 
conçu comme existant en lui -même, 
c’est-à-dire, comme substance. Noms 
propres y noms communs ou appellatifs, 
noms génériques y spécifiques y collec- 
tifs y indiaiduei» , noms des êtres abs- 
traits , et qui n’existent qu’en idée , ce 
sont-là les noms substantifs. Us sont di- 
visés en deux genres, et susceptibles de 
deux nombres , sans autre différence 
dans leur déclinaison qu’une a ou un x 
final , pour le pluriel , avec deux parti- 
cules yU tt de y pour les cas obliques , 
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c’est-à-dire, pour ce qu’on appelle, dans 
les langues savantes , le datif, le génitif 
et V ablatif Notez que c’est par l’une de 
ces deux particules que se distingue dans 
notre langue le régime indirect ou com- 
posé , d’avec le régime direct ou simple 
qui répond à ï accusatif 

Quant aux deux genres, masculin et 
féminin , ils sont , comme dans toutes les 
langues , bizarrement distribués. ; 

Li 'adjectif est ce qu’on appelle un nom 
concret, en terme de logique. Il réunit 
l’idée d’une qualité distincte , avec l’idée 
confuse et vague d’un être auquel ap- 
partient cette qualité. Lorsque vous en- 
tendez ces mots , bon , juste , beau , 
solide, rond, vous n’avez pas seulement 
l’idée de bonté, de justice , de beauté f 
de solidité , de rondeur ; mais celle en- 
core d’un être dans lequel réside la qua- 
lité que ce mot énonce. Cet être , quel 
est-il? L’adjectif ne vous le dit pas; mais 
le substantif va vous le dire; et alors, à 
Vidée confuse et vague d’un être indéfini 
, quelconque, va succéder l’idée nette et 
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précise de tel être individuel , ou de tel 
genre , de telle espèce d’êtres : Tse bon 
Titus f Aristide le juste, un beau ciel , 
les corps solides , un corps rond. 

Je vous dirai bientôt comment le subs- 
tantif et l’adjectif font réciproquement 
l’office l’un de l’autre. Quant à présent, 
voilà les deux termes de la proposition 
bien distinctement définis. Mais il ne suffît 
pas que, dans l’expression de la pensée, 
ils soient joints par apposition ; il faut 
qu’ils soient liés, unis, conçus, comme 
ne faisant qu’un. Or, pour exprimer cette 
Le verbe, union , U faut UH mot , et ce mot est le 
verbe : les logiciens l’appellent le lien, 
copula. 

Du verbe donc, et des deux termes 
qu’il assemble , se forme la proposition I 
tantôt plus simple et plus concise, tantôt 
plus composée et plus développée ; mais 
toujours réductible à ses trois élémens. 

Le mot fait pour lier les deux objets de la 
pensée, le verbe unique et par essence, 
est le verbe esse des Latins, le verbe être 
dans notre langue. J e dis qu’il est le verbe 
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unique , parce que tous les autres verbes 
ne sont qu’une abréviation pour réunir 
en un seul mot le verbe être et son .com- 
plément. Au Heu de dire , il est veillant^ 
il est lisant, on a dit en latin, vigilat, 
legit ,• et , en français , il veille , il lit. 
Ainsi , avec des noms , et quelques par- 
ticules dont nous parlerons dans la suite, 
le verbe être suffiroit seul au besoin de 
se faire entendre. 

L’erreur commune à. l’égard des ver- 
bes, comme à l’égard des noms, est de 
croire que ce qu’on appelle le concret 
dérive de V abstrait , comme bon de 
bonté , blanc de blancheur , amer d’a- 
mertume , agissant àHagir , vivant de 
vivre, voyant de voir. C’est tout le con- 
traire. Le mot primitif n’est -il pas le 
mot qui, naturellement, a été le premier 
inventé par le besoin de se faire enten- 
dre? Or, bon fruit, neige blanche, 
liqueur amère , étolent venus dans la 
pensée long- temps avant qu’on se fût 
formé l’idée abstraite de bonté, de blan- 
cheur, Ùl amertume. Le même procédé 
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de l’entendenient a eu lieu à l’égard du 
verbe ; la première pensée relative à l’ac- 
tion a été, moi partant., toi venu, nous 
courant , nous chassant ,* et les Sau- 
vages , en se servant de nos infinitifs , 
ne les entendent que dans le sens des 
participes. 

Le participe a donc été d’abord un 
adjectif verbal, exprimant l’être en ac- 
tion, ou en situation inactive ou pas- 
sive: Courant, dormant , vivant , pour- 
suivi, menacé. De là sont dérivés avec 
le temps , et par un long exercice de la 
pensée , ces mots abstraits , indéfinis , 
courir, dormir, vivre , poursuivre , me-' 
nacer; et, en attendant, on a dit ; 
L'oiseau volant, moi chassant, lui pas- 
sé , moi tiré, lui tombé , lui plumé , lui 
rôti, moi mangé. Ensuite ont été inven- 
tées ces conjugaisons étonnantes qui ont 
fait du verbe l’un des chcfs-d’œuvres de 
l’esprit humain, et ce qu’il y a de plusr 
subtil , de plus profond dans la métaphi- 
sique des langues. 

Oui , mes enfans , le verbe , construit 
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comme il l’est dans les langues savantes, 
même dans les langues vulgaires , avec 
ses voix , ses modes , ses temps , ses per- 
sonnes , ses nombres , ses injlexions di- 
verses , est un prodige d’industrie et d’in- 
telligence. H est le’ ressort, le mobile, et 
comme l’âme du discours ; il y répand la 
lumière et la vie ; il exprime les vues et 
l’aetion de l’esprit; il donne à la pensée 
son ensemble et sa forme ; il en déter- 
mine le sens ; il en assigne les rapports 
avec une précision et une finesse admira^ 
ble. Rappelez- vous les fours qu’il donne à 
l’expression , les inflexions dont il est sus- 
ceptible, pour imiter les mouvemens de 
l’âme , les relations qu’il embrasse, les in- 
cidens, les circonstances , les accessoires 
qu’il rassemble autour de lui et à sa suite; 
et, s’il est permis de le dire, les rameaux 
qu’il déploie, et dont il entrelace la con- 
texture du discours ; rappelez - vous ce 
double rapport du verbe avec le nom 
qui le régit et le nom qu’il régit lui- 
même , l’enchaînement d’un verbe à 
l’autre, et dans leurs relations de ternes. 
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de nombre^ de personnes, la justesse de 
leur accord, vous avouerez que les in- 
ventions humaines n’unt rien de plus 
ingénieux. 

Il' est vrai que dans les langues mo- 
dernes , et notamment ’ dans la langue 
française, le mécanisme du verbe est loin 
d’être aussi simple et aussi régulier que 
dans les langues grecque et latine. Nos 
tempS) manquent d’inflexions , de termi- 
naisons variées. y4.mo , amas, amat, 
le ^ y'' le gis , legit , sont en latin trois 
personnes distinctes à l’œil et à l'oreille. 
Elles ne le sont pas assez dans )'aime, tu 
aimes, il aime , je lis, tu lis, il lit. Il 
a fallu y ajouter à chacune , pour signe 
distinctif, son pronom personnel. . < 

, Nous avons très-peu de -temps simples. 
Il a fallu y suppléer par des temps com- 
posés d’un participe et d’un auxiliaire, 
même de deux ou trois auxiliaires l’un 
sur l’autre. Le latin d\t , fui , /iieram , 
fuero ; le français dit i fai été, fâaoia 
été ,'f aurai été. Le latin dit, amavi^ 
amaaeram, amaaero ;[\q français dit , 

fai 


Digiiizôd by Google 



G R A M M A -1 R E. 17 
fai aimé y f avais aimé, f aurai aimé. Le 
latin dit, cecidi, cecideram, cecidero^ 
le français, je suis tombé ,j' étais tombé , 
je serai tombé. Le latin dit , postquàm 
cœnavero ; le français , après que j^ aurai 
eu soupé. Le latin, cüm advenero', le 
français, après que f aurai été arrivé. 
EnHn le latin dit, cùm mihi persuasero, 
et l’on veut que le français dise , après 
que je me serai eu persuadé, quoiqu’on 
ne parle guère ainsi. 

Il est encore vrai que , dans les temps 
simplesde nos verbes, les terminaisons sont 
bien souvent si rudes, que, même en prose, 
l’oreille ne peut les souffrir. Que je vaé- 
tonnasse, que abaissasse , que nous 
nous mêlassions, que vous entrepris- 
siez , que vous balançassiez , qu’ib me- 
naçassent,(\VL\h revinssent , qu’ils se dé- 
terminassent, que nous recommenças- 
sions , sont des traces de barbarie. Mais , 
pour peu qu’on soit exercé dans l’art de 
parler et d’écrire, on évite ces locutions. 
• Du reste , les verbes français ont assez 
la construction et la syntaxe des latins. 

B 
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Verbe être , analogue au verbe esse , 
entre deux noms corrélatifs , et dont l’un 
est régi par l’autre : Dieu est juste. 
L'homme est mortel. Ro me était la reine 
du monde. 

Verbe être, joint à un participe, ré- 
pondant au verbe passif ; V Italie était 
soumise. .Anniial fut vaincu. Carthage 
Jut détruite. 

Verbe actif à régime simple : Aimer la 
gloire. Savoir obéir. Vouloir dominer. 

Verbe actif à deux régimes, l’un direct 
et l’autre indirect : Céder la victoire à 
t ennemi. Recevoir la loi du vainqueur. 
Empêcher le vice de naître ^ le forcer 
de rougir., ou , à rougir. 

Verbe neutre sans régime ; languir, 
gémir, désespérer. - ' 

Verbe neutre, avec son régime parti- 
<mlé: Jie dépends (T un père. J'obéis à la 
loi. 

■ . Verbe tantôt actif à régime simple : 
Commander Içs armées ; tantôt actif à 
deui régimes : Commander T attaque à 
ses troupes ,* tantôt neutre avec le régime 
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particule : Commander aux nations ,* 
et tantôt neutre sans régime : Commun-- 
der f indédniraent. 

Verbe actif, s’il régit un nom : Cessez 
vos plaintes ; et neutre , s’il régit un 
verbe : Cessez de pleurer, de gémir. 

Verbe neutre, avec un nom de chose 
po\U’ régime, et actif avec un nom de 
personne : Insulter au malheur y et Insul- 
ter les malheureux. 

Verbé neutre avec un nom de per- 
sonne , et actif avec un nom de chose : 
.Applaudir un ouvrage. Applaudir à 
I auteur. 

. Verbe neutre qui change de régime: 
Commencerà , commencer de, commen- 
'cerpar: Continuer à, continuer de. Con- 
tinuer à, sans interruption : CofTt//i?/er 
à écrire. Continuer de , par intervalles: 
Je continue de le voir. Commencer à , 
s’il y a du progrès : Cet enfant commence 
à parler. Commencer de , sans accroisse- 
ment : Dès que l'orateur commença de 
parler y On fit silence. Commencer par y 
pour marquer seulement antériorité d’ac- 

B a ' 
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tion : Commencer par planter , avant 

■gue de bâtir. 

Verbe actif qui change de même de 
régime selon le sens : Obliger à , pour en- 
gager, et obliger de , pour contraindre. 

Verbe actif dans un sens, et neutre 
dans un autre : Aimer t étude. Aimer à 
s'instruire. Satisfaire quelqu'un. Satis- 
faire son envie. Satisfaire à ses enga~ 
gemens. 

Verbe réfléchi , susceptible de divers 
sens et de divers régimes , et tantôt actif, 
tantôt neutre.Actif àdeux régimes: S^at- 
^tribuer Vhonneur. Se lasser de l’étude. 
Avec un seul régime simple : Se fattery 
se vanter , et changeant de signification 
selon ses acceptions diverses : Se passer de 
ce qiéon n'a pas y se passer des faibles- 
ses. Se passer, se teimir : Ces couleurs se 
passent. Se passer , s’écouler, se perdre, 
s’employer ; Les jours se passent. Le 
temps se passe. Ses nuits se passent dans 
l’élude. De même : S’oublier, ne plus 
penser à sol , à ce que l’on est , à ce qu’on 
a été. S’oublier, manquer aux égards qu« 
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Ton doit à quelqu’un , aux convenances , 
aux bienséances. 

Verbe réfléchi neutre , avec un seul ou 
deux régimes indirects; Se nuire, se corn- 
plaire; se complaire à , ou, dans ses 
pensées^ , ^ 

Verbe réciproque , avec le seul régime 
simple: Ils se haïssent, ils se querellent.- 
Avec les deux régimes , l’un direct et l’au- 
ti'e indirect : Ils se sont reproché leurs 
torts. Ils se sont avertis du mal qiCon 
disoit deux ; ou , sans aucun régime cor- 
rélatif : Ils se sont expliqués. Ils se sont 
réconciliés ; mais alors le verbe est réflé- 
chi plutôt que réciproque ; car chacun 
des deux s'est expliqué ,s'est réconcilié 
hii-même, et n’a point expliqué, n’a 
point réconcilié l’auti’e. C’est en quoi 
Eoubours s’est trompé , lorsqu’il a con- 
fondu le verbe réciproque avec le verbe 
réjléchi. 

Enfin verbes impersonnels ; Il est. IL 
y a. Il convient. Il semble. Il arrive. IL 
plaît. IL appartient. Il importe. Et sou- 
vent sous la forme de verbe réfléchi actif: - 

. B 5^ 
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IL se dit. Il se fait. Il s'agit. Il se passe, 
lise trame / ou du verbe neutre : Il rrC en- 
nuie. Il lui tarde. Il me souvient. Il me 
fâche. Il me plaît. Il nous manque , etc. 
Verbesauxi- V ous vcrrezdatns la suite tousces verl>es 
liaircs. fonction. Ici c’est des auxiliaires .y des 

participes y des gérondifs et des supins 
que je veux vous entretenir. 

Dans nos verbes, le mode abstrait , 
Yinjinitif y étant une sorte de nom indé- 
clinable , pour exprimer indéfiniment 
l’existence en action ou en situation , 
n’auroit par lui-même aucun Mais 

on est convenu que, sans auxiliaires , il 
répondroit à un présent indéfini : Æmer , 
lire y jouir y comme en latin, aniare y 
legerCyfrui; et, au mo^’en des ao*ilîaires, 
V il s’esl donné Tfe^dtifîès temps. 

^ Les au3t&iaîres'y''o^\ nous servent de 
supplédîent ^aux temps des verbes , sont 
au nombre de cinq : deux habituels , le 
Acerbe être et le verbe avoir ; et trois 
autres qui sont d’un moins fréquent 
usage ; devoir y pour le futur indéfini ; 
aller y pour le futur prochain ; venir de. 
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•ne. pour le passé immédiat: Je dois écrire ^ 

•'en- je vais écrire , je viens d'écrire^ 

me En latin , le verbe actif n’a que deux Panicfpes. 

etc. participes , le présent et le futur : Amans^ 
l)es amaturus ; mais vous savez que le dépo- 
Jes Bent en a trois : Loquens , locutus ylocu- , 
turus. 

Le vei'be actif français semble n’avoir 
t , ' que le participe présent , aimant^ buvant;. 

é- mais, comra.e le déponent latin, il a un 

)t participe passé , pris du passif y et qui n’est 

J point passif. Aussi est-ce avec l’auxiliaire 
s avoir qu’il se construit, au lieu que le 
j passif ne reçoit jamais que l’auxiliaire être: 

, J’a^ aimé. Je suis aimé. 

C’est de même par le moyen de ses 
auxiliaires que notre verbe se procure 
trois espèces de participes qui lui man- 
quent : Venant de voir y, allant dîner, 
devant partir; et , en y insérant le verbe 
être pour le passif, cm a été au pair-, non- 
seulement du latin , mais du grec , pour 
le nombre des participes. ^ 

Ainsi nous disons à l’actif : Ayant aimé, 
venant de lire , allant jouer, devant par- 

) B4‘ 
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I/ryetau Tpas&iï : Etant attaqués , ayant 
été surpris , venant cC être battus., allant 
être enlevés , devant être amenés. 

Vous voyez que l’auxiliaire être ne fait, 
avec le participe, que son office accou- 
tumé ; il exprime la liaison du sujet avec 
l’attrihut, et les unit comme identiques. 
Aussi les fait-il s’accorder , et pour cela le 
participe se décline : Troie ayant été sac-' 
cagée , ses murs étant livrés aux flam-- 
mes , ses palais et ses temples allant être 
réduits en cendre , Priam et ses enfans 
venant éÜêtre égorgés. 

Remarcpiezque ces participes auxiliai- 
res , ayante étant, allant, venant 
indéclinables; et, comme on dit, ayant 
été , quelque soit le nombre et le genre du 
nom auquel il se rapporte, on dit de 
même, ils ont été, elle a été , elles ont 
été. Eté ne change point. 

Ayant n’est pas plus déclinable lorsqu’il 
est seu 1, que lorsqu’il n’est qu’auxiliaire. On 
dit : Ces femmes ayant envie. Ces enfans 
<7)^c«/peur. Ces villes ayant du commerce. 

Le participe qui se décline , quand le 
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verbe être en est l’auxiliaire , est un par- 
ticipe passif, et par conséquent iden- 
tique avec le nominatif de la phrase. Il 
n’en est pas de même du participe avec 
l’auxiliaire avoir: il est actif; il a un 
rapport d’action , mais nulle identité avec 
le nom qui le précède. Elle est aimée : Elle 
et aimée ne sont qu’un; le participe se 
décline. Elle a aimé : Elle et aimé sont 
deux : ce qu’elle a aimé n’est pas eüe- 
même; nulle raison de concordance. Ne 
perdez pas de vue ce principe d identité. 

he participe présent actif ou neutre, Participe 
aimant lisant , courant ^ ne se décline 
que lorsque, seul et sans régime, ne fai- 
sant plus fonction de verbe, il n’est que 
simple adjectif ; des feux dévorons y une 
eau courante y des eaxes. jaillissantes ; 

LabiqueallantrempliTsa(ra('/iantemame]le.(LAFoNT.^. , . 

Ou lorsqu’il est pris substantivement, les 
comhattanSyXe&mourans y\es vivanSy les 
passons , les allons et venons ,* ce qui 
n’arrive qu’au masculin. 

Cette règle est simple, elle est claire; 
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vous allez voir qu’elle est presque aussi • 
confoiTue à l’usage qu’à la raison. Com- 
ment n’a- 1 -elle pas été unanimement i 
reconnue ? Comment sur cet article les 
grammairiens ne se sont -ils pas enten- 
dus f et ont-ils été si peu d’accord avec 
l’usage et avec eux-mêmes ? Ce participe, 
nous disent-ils, est indéclinable toutes les 
fois gérondif ou supin; et ils lie 

font gérondif ou supin toutes les foi» 
qu’il n’est point décliné. Mais qu’est-c« 
qu’ils appellent supin , ow gérondif ? Au- 
cun n’a pris la peine de nous l’expliquer 
nettement. Je vais donc m.’expliquer moi- 
même , et tâcher d’éclaircir le sens confits 
et vague qu’on a pu donner à ces roots. 

Pour suppléer aux géroudils latins , 
nous avoi^ pris, tioiff 'de nos particules , 
dont l’une.exprime le rapport de l’actioix 
avec sa èause , avec son motif, ou avec 
quelque circonstance de tem ps , de lieu , etc. : 
Sujet de craindre; causa timendi. Dé- 
sir (Rapprendre ; desiderium discendi. 
Temps de jouer ; tempus ludendi. Lieu 
^ agir \ façon de parler ; locus agendi. 
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Tnodus loffuendi. De est là , comme vous 
voyez , le caractère du-génitif ; et rinfini- 
tif est le nom que régit cette particule. 

Une autre particule, jointe à l’infinitif, 
exprime le rapport de deux actions, dont 
l’une est l’objet, l’intention , le but , la fin 
de l’autre ; et ceci répond au gérondif en 
dum , avec ad: Semer pour recueillir ; 
Serere ad metendum. 

L’autre particule, employée à suppléer 
au gérondif en do , est e/i, analogue de 
Y in latin , et l’un comme l’autre expri- 
mant la coexistence de deux actions dans- 
un sujet commun. Ici ce n’est plus à l’in- 
ünitif, c’est au participe présent que s’a- 
dapte la particule : Parler en dormant , 
chanter en travaillant. ; loqui dormien- 
do, cantare laborando. Et, comme les 
Latins supprimoient Vin devant cet abla- 
tif , et disoient indifféremment , dormien- 
do , ou in dormiendoy nous disons aussi 
quelquefois : Le bruit va croissant. I.e 
vent va brisant , renversant. Il revient 
tout courant. Il va riant, chantant. \Jeii 
y est sous-entendu. C’est ce qui a fait con- 
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fondre ce gérondif avec le participe sim- 
ple. Il n’en est pas moins vrai que cette’ 
particule en, exprimée ou sous-entendue , . 
est ce qui constitue le gérondif; et la rai- 
son en est sensible. i 

Le caractère du gérondif en do latin , 
et par conséquent de celui qui dans notre 
langue y répond , est de s’attacher à un 
verbe , de s’en saisir , pour ainsi dire , et 
d’en modifier' l’action. Nous exprimot» 
souvent cette adhésion d’un verbe à un« 
autre verbe , par la conjonction à : Pas- 
ser le temps à boire , à jouer, à rêver ; 

La nuit a bien dormir et le jour à rUa faire. '(Boil.). 

Mais plus communément cet ensemble 
de deux actions est exprimé par en avec 
le participe ; et c’est-là notre gérondif : 

Te perdre en me vengeant , ce n’est pas me reiiger. 

11 te peut, en tombant , écraser sous sa chute. 

( Corneille ). 

L’un pattrit dans un coin l’embonpoint des chanoines j 

L’autre broie en riant le TermiUon des moines. 

(Boilead). 

Agréable indiscret , qui , conduit par le chant. 

Passe de bouche en bouche , et s’accroît en marchant. 

{Idem). 

Ainsi le gérondif réunit deux actions 
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«Iraultanées, et dont l’une est le mode ou 
l’accident de l’autre. Au contraire , le par- 
ticipe exprime une action simple et dé- 
tachée. L’un ne fait qu’une seule image, 
ou qu’un sens composé avec le verbe, au- 
quel il s’attache ; l’autre forme à lui seul 
une image distincte , souvent même un 
sens absolu. La différence en est marquée 
dans ces vers de Boileau : 

Et l'assiette volant 

S'en va frapper le mur , et revient en roulant, 

* 

Car revient en roulant n’est qu’une 
seule image , au lieu que volant en est 
une , frapper le mur en est une autre, et 
.le tableau a trois momens. i 

Mais , sans compter ces délicatesses d’ex- 
pression , combien de fois la particule en , 
placée a van t le participe, nelui ôteroit- elle 
pas son vrai sens; par exemple,, dans ces 
vers de Racine : 

. Et ce vainqueur , suwant de près sa renommée , 

Hier avec la nuit arriva dans l’armée. 

Si VOUS ajoutez au participe la parti- 
cule du gérondif, Achille sera arrivé en 
suivant i au lieu qu’il a suivi, et qu’il est 



GrammairS. 


5o 

arrivé; ce qui fait deux actions successives 
et distinctes l’une de l’autre. Demême dans 
ces vers de Delille {Po'éme des Jardins) .• 

Ces arbres dont l’orgueil s’élançoit dans la nue , 
l'rappés dans leur racine , et balanqant dans l’air 
Leurs superbes sommets ébranlés par le fer. 
Tombent, etc. 

Mettez en balançant , vous direz une 
chose absurde, et vous détruirez, par le 
gérondif, cette belle succession d’images 
que présente le participe. 

Celui-ci peut ne pas tenir au verbe qui 
le suit , et former un sens absolu ; l’autre 
est inséparable du verbe auquel il s’in- 
corpore. IJ orage cessant , on remit à la 
-Voile. César régnant , Caton ne pouvait 
vivre. Mais pour le gérondif, nulle divi- 
sion de .sens. Uorage en cessant nous 
rassura^ Caton, en apprenant que César 
arrivait, résolut de se donner la mort. 

Leparticijje, à l’égard du verbe, est in- 
différemment régissant ou régi. Le géron- 
dif ne peut jamais être que régissant , 
à moins d’une licence y qui est une espèce 
de gallicisme. 
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Lorsque vous dites T ennemi ^avan- 
çante vous pouvez ajouter, nous attaquay 
ou bien nous V attaquâmes. Mais si vous 
dites r ennemi en s'avançant, il faut ajou- 
ter, nous attaqua, on donna le signal, ou 
tel autre verbe dont ce soit le nominatif. 
C’est si bien là l’invariable construction 
du gérondif, qu’en y manquant on fait 
un solécisme, autorisé, il est vrai, par 
l’exemple des meilleurs écrivains , et requ 
comme gallicisme : 

Mes soins ea apparence épargnant ses douleurs. 

De son fils en mourant lui cachèrent les pleurs. 

( Ràcine). 

En mourant ne tient là ni au nomina- 
tif ni au régime direct du verbe. Selon la 
phrase, c’ étaient les soins qui étoient mou- 
rans , et , selon le sens , c’étoit Claude. 

J’ôte le superflu, dit Tautre ; en V abattant , 

Le reste profite d’autant. ( La Font.). 

Selon la phrase, c’est le reste qui pro- 
fite en abattant ; selon le sens , c’est moi 
qui abats, et c’est le reste qui profite. ^ 

Rare et fameux esprit dont la fertile -veine 
Ignore «n éerwant le tratrail et la peine. (Bon.. ). 
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Selon la phrase, c’est la veine qui écrit ; 
et, selon le sens , c’est Molière. 

C’est en vain qu’au Parnasse un téméraire auteur..* 

Si son astre en naissant ne l’a formé poète. ( BoiL. }. 

Est - ce de la naissance de l’astre qu’il 
s’agit ? Non , c’est de celle du poëte. Si 
son astre en naissant ne l’a formé dit 
donc le contraire de la pensée. 

Ces bords doucement contournés 
Par le fleuve lui-mérae en roulant façonnés. 

(Dclille). 

Sont-ce les bords qui roulent? Non; et 
cependant c’est-là ce qu’f/z roulant sem- 
bleroit dire. 

Enfin , l’un de nos grammairiens les 
plus raffinés, Bouhours lui-même, a dit: 

« En faisant des remarques sur la langue , il 
se présente quelques fois des mots à examiner». 

Voilà un gérondif sans antécédent , 
et suivi d’un impersonnel , gallicisme 
dont il ,n’y a point d’exemple avec 
le participe simple. C’en est assez , je 
crois , pour vous faire sentir combien 
J’un diffère de l’autre. Vous allez voir 

qu’on 

1 ^ 
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qu’on n’a pas été mieux fondé à croire 
que le participe présent indéclinable étoit 
un supin. 

Dans la langue latine , d’où cette idée 
est piise , les supins sont deux cas déta- 
chés d’un nom substantif de la quatrième 
déclinaison, lequel exprimoit l’action d’un 
verbe , comme nous l’exprimons souvent 
.par l’infinitif, en disant, le boire, le dor- 
mir, le parler; à parler, k> dormir, à 
boire. Motus , luclus , gemiius ; ambi- 
tus , visas , et plus anciennement, actus , 
dictas , f actus. Voilà les. noms d’où 
étoient pris 1« deux supins.* l’on en um 
pour servir de régime à un verbe de mou- 
vement, eo lusiuu; l’autre en u pour 
donner 4 un adjectif une action à carac- 
, tériser, dans, des locution» assea rares', 
covamQhorrendumdictu , mirabiie visu, 
inventa difficile ÿ optimum, facm, con* 
cUiatu facilê. ■ . 

iViec viiu faeilit , nec dictu afahïUs uHi. ( VlRGlL. ). 

. MulU. intiduaï triiZia , harrenda , dàra toletaiu. 

. (SÉNEC. ). 

. Telle est, mes eRfans, vous le savez, 

G 
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la nature des supins dans les langues sa- 
vantes. Qu’a de commun avec ces noms 
abstraits le participe de nos verbes ? Pour 
répondre au supin en um , nous avons 
pris rinünitif simple, qui lui -même est 
un nom abstrait indéclinable , et nous 
avons traduit eo lusum par/V vais jouer. 
Pour répondi’e au supin en u , nous nous 
servons du même infinitif, en y ajoutant 
la particule à. Ainsi , en traduisant hor- 
rendum dictu , mirabile visu , nous di- 
sons , horrible à dire y admirable à voir. 
Et cette façon de parler est d’un usage 
infiniment plus étendu dans notre langue, 
et plus fréquent que ne l’étoit le supin 
en U dans celle des Latins. Car nous di- 
sons à tout moment, agréable à voir y bon 
à connoilre , curieux à lire i intéressant , 
à raconter. Et dans les deux sens, lent à 
construire yen parlant d’un ouvrage ; lent 
à le construire y en parlant de l’ouvrier. 
Facile à gouverner, eu parlant d’un 
peuple ; habile à gouverner, en parlant 
d’un homme d’Etat. 

Ce sont-là nos supins; et je ne puis 
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Comprendre pourquoi l’on a donné ce , 
nom à nos participes présens. Je conçois 
^ncore moins qu’on ait donné le nom de 
gérondifs à nos participes passés, lors- 
qu’ils seroient indéclinables, et qu’au lieu 
du verbe être, ils auraient pour auxi- 
liaire le verbe avoir. Ou est l’office du 
gérondif et son union avec le verbe , 
lorsqu’on dit : les trompettes ayant donné 
le signal, nous marchâmes à t ennemi! 

Revenons à notre principe pour le par- Participe 
ticipe présent , savoir , qu’il est indécli- 
nable toutes les fois qu’en fonction de 
verbe il en a le régime ou les relations. 

JJne femme aimant ses devoirs', les edux 
jaillissant du rocher ,• les éclairs sillon- 
nant /a nue arbres étendant ■ /^ur 
ombre. C’est ainsi que vous parlerez, n’en 
déplaise aux grammairiens. 

Ils conviennent qu’au verbe actifle par- 
ticipe féminin est indéclinable; et, quoi- , 
qu’on diseunefemmeaimcn^e, ils avouent 
qu’on ne peut dire une femme aimante 
ses devoirs. Mais ils veulent qu’au pluriel 
masculin le même participe se décline ; 

Ca 



56 G R A 'M M A 1 B. E. 

et ib en citent quelques exemples : Gens 

pesons l’air. Hommes craignçins Dieu. 

Quoi qu’il en soit de ces phrases faites, 
et dont le petit nombre seroit sans con- 
séquence, c’est sur la généralité de l’u- 
sage que la règle doit s’établir. Or, dira- 
t-on les vents souleuans k grand bruit 
les flots, ou cAassa/îs au loin les nuages?. 
Les grammairiens ont-ils jamais entendu 
le son de l’s avant la voyelle dans : chas- 
sons au loin, ou dans ; souleoans à 
grand bruit {x)l 

- Ib veulent que le participe des verbes 
neutres se décline non-seulement au plu- 
riel masculin, mais au singulier et au plu- 


. (i) .Te Iis dans un assez bon écrivain : De 
•Dieux hommes, de 'vieilles femmes fondans en 
larmes, éçXaXavs en reproches , iraploransy/zj- 
/ice. (Toübreil, harangue (CEschine). Mais 
c’est à la suite de plusieurs participes passifs 
qui , étant au pluriel , ont fait donner à ceux-ci 
le même nombre. i ^ 

I i 
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rîel féminin ; et je ne dois pas vous dissir 
muler qu’il y en a des exemples; . . 

Et les petits en m^me temps, 
oletam, et se culbulans , 

Délogèrent tous sans trompettes. ( La Font. J. 

N’est-ce pas à vos yeux un spectacle asser doux. 

Que la veuve d’Hector p/eurante à vos genoux. 

( Racine ). 

Pleurante après son char, vous voolsi qu’on ma voie. 

{Idem). 

Paroissez , montrez-vous , goûtez la douce joie 

De voir vos compagnons pleumns à vos genoux. '* . 

(Voliaiee). 

On dit aussi, des mains fumantes de 
sang, des femmes ébbuissantes de beau- 
té , une jeunesse brillante de fraîcheur , 

enjouement, etc. 

Mais , dans tous ces exemples, le par- 
ticipe est absolu , et lait plut6t l’oifice 
(d’adjectif que de verbe ; car on diroit de 
même , plaintive à vos genoux , captive 
après son char ; et tous ces mots indéfi- 
nis de sang , de beauté , de frtUcheur , 
^enjouement , ne sont là que le nom de 
la manière , comme dans vers de 
Corneille : . 

Fier de mes cheveux blancs et fort de ma faiblesse, 

G 3 
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Et dans ces vers du Poëme des Jardins , 
où Delille dit du cheval : ^ 

Soit que livrant aux vents scs longs crins vagabonds. 
Superbe , l’œil en feu , les narines fumantes , 

Beau d'orgueil et d'amour il vole à ses amantes. 

Ce n’est donc qu’en sa qualité d’adjec- 
tif que le participe des verbes neutres se 
décline ; dès qu’il a le régime ou les rap- 
ports du verbe , il ne doit plus se dé- 
cliner. 

Vous dii'ez bien, des îews. volans , des 
étoiles volantes ÿmaâs'voa^ ne direz point, 
des traits volans du haut des murs , des 
flèches volantes de l’une à l’autre armée. 
Vous direz d’une femme, je l’ai trouvée 
languissante , it^mblante ,* mais vous 
ne direz point , je l’ai trouvée jouante , 
sortante de son lit, ou révante ^ ou al- 
lante et venante dans sa maison , ou 
courante dans ses jardins. Vous direz 
bien qu’elle est riante ,* mais vous ne di- 
rez point qp’oii la voit riante à tous pro- 
pos. Vous direz des îexnmes chantantes , 
ou dansantes ; mais vous ne direz point 
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des femmes chantantes en chœur, des 
fenames dansantes en rond. 

A la faveur de l’élision, pleurante à vos 
genoux , pleurante après son char , a pu 
se concilier l’oreille de Racine ; mais , s’il 
lui avoit fallu dire pleurante sur le tom- 
beau d’Hector, je présume qu’il auroit 
dit pleurant y comme il a dit : 

Et la Crète fumant du sang du Minotaure. 

Quant au participe actif passé , s’il est 
indéclinable, je vous en ai dit la raison: 
c’est que , n’y ayant aucune identité du 
sujet avec l’attribut, il n’y a point de 
concordance. Dans elle est aimée , vous 
ai- je dit , elle et aimée ne sont qu’un ; 
et dans elle a aimé ^ elle et aimé sont 
deux. Cette différence du passif à l’ac- 
tif est marquée par celle des auxiliaires 
être pour l’un, aaoir^oxxv l’autre. 

Mais si le participe actif a un régime 
direct, avec lequel il s’identifie; si, par 
exemple, on dit, il a aimé la gloire; 
alors , me direz-vous , aimé et gloire ne 
sont qu’un , car c’est la gloire qu’il a 



Verbe 

neutre. 
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aimée : le participe et son régime de>* 
vroient donc s’accorder. Oui , cela dfr* 
vroit être ; et cela est toutes les fois que 
le régime du participe le précède. Mais, 
quand le participe précède son régime , il 
est indéclinable : ainsi l’usage l’a voulu. 
Nous examinerons bientôt s’il a eu raison 
de le vouloir. Achevons de déterminer la 
rapport des auxiliaires avec les parti- 
cipes. 

Le participe passif, aimé , connu ^ pro^ 
mis , conduit , etc. , est inséparable de 
l’auxiliaire être. Le participe actif passé, 
quoique le même , à la lettre , que le par- 
ticipe passif, ne reqoit que l’auxiliaire 
avoir. C’est entre l’un et l’autre une diffé- 
rence essentielle. 

L’usage a fait , pour les auxiliaires , 
quelque distinction entre les verbes neu- 
tres , mais il n’en a pas fait assez. 

Ou le verbe qu’on appelle neutre ex- 
prime une situation inactive , comme , 
veiüery dormir y reposer, exister', alors, 
trop analogue au verbe être pour sp con- 
juguer avec lui sans une espèce de pléo- 
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nasme , îi a pris, comme lui , l’auxiliaire 
atfoir: Elle a veille'. Us ont dormi. Nous 
avons reposé. Le monde a existé. 

Ou il exprime une action dont l’objet 
est sous-enteudu, comme /ire, boire, 
chanter; ou seulement une existence ac- 
tive , comme vivre , germer , fleurir , 
mûrir, etc.; alors il pa’end encore l’auxi- 
liaire avoir , à l’exemple du verbe actif: 
Il a vécu. Ils ont fleuri. Nous avons lu. 
Elle a chanté. 

Ou il exprime quelque acciden t, quelque 
impression passivement reçue , quelque si- 
tuation ressemblante à un état passif ; et 
c’est ici que l’usage n’a pas été bl^a raison* 
nable dans l’attribution des deux auxi- 
liaires. Eu elFet, pourquoi dire, il €êt 
allé, il est venu, lorsqu’on dit, il a cou^ 
TU, il a volé? L’un est-il plus passif, ou 
moins actif que l’autre? 

Un grand nombi’e de verbes neutres 
reçoivent les deux auxiliaires , mais noti 
pas indistinctement. Par exemple , lorsque 
passer, monter, descendre sont, dans 
les vues de l’esprit , relatifs à quelque ob- 
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jet déterminé , quoique sous-entendu , on 
dit, il a passé f il a monté , il a des~ 
cendu; comme si l’on disoit, il a passé 
le village , il a montée descendu la mon- 
tagne, Au lieu que , si l’on ne pense qu’à 
la situation actuelle de celui qui vient 
d’agir, et à l’effet de son action, l’on dit, 
il est passé, il est monté, il est des- 
cendu. C’est dans ce sens passif que Cor- 
neille a dit : 

Et, monté sur le faite, il aspire i descendre. 

Et Racine : 

Ce héros expiré 

N’a laissé dans mes bras qu’un corps défiguré. 

Si grandir, embellir, rajeunir, vieil- 
lir sont pris dans le sens d’une action 
progressive , ils veulent l’auxiliaire avoir : 
Il a grandi. Elle a fort embelli . Il sem- 
ble avoir rajeuni. Il a vieilli. Mais, si on 
y attache l’idée d’un état actuel et passif, 
il demande l’auxiliaire être : Vous êtes 
bien grandi! Comme elle est embellie f 
On dirait cpiil est rajeuni. Je sens que 
je suis bien vieilli. On dit de même : 
Elle a changé , elle est changée. Elle 
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a disparu , elle est disparue. Dans ces " 
deux mêmes acceptions, on dit : C est par 
leur imprudence qu'ils ont péri. Et l’on 
dit : Ils sont péris dans un naufrage. Il 
doit être péri dans les flots (Fénélon ). 

On dit d’un arbre, il est tombé; mais 
du tonnerre, on dira mieux, je crois, U 
a tombé. A plus forte raison dii-ois - je 
d’un escadron : lia tombé sur I ennemi y 
et Vennemi est tombé sous ses coups. 

Soit dit sans offenser l’usage. 

Le verbe réfléchi est celui dont le su- Veîbc 

. . • 1 - A . • fléchi. 

jet exerce son action sur lui-meme , et qui 
a pour régime le pronom personnel de 
son nominatif : Je m'a fflige. Tu te con- 
soles. Narcisse se mire dans Veau. Il 
s'aime uniquement. 

C’est tantôt en régime simple , tantôt 
en régirpe indirect que le pronom est gou- 
verné. Mais, dans l’un et dans l’autre cas , 
l’usage a voulu que le verbe réfléchi eût 
pour auxiliaire le verbe être , au lieu du 
verbe avoir qu’il auroit comme verbe. 

^ actif: Il s' est flatté; il a flatté soi. lisse 
sont rendus ; ils ont rendu eux-mêmes. 



44 . G R A M M a' I R E. . 

Et pour le l'égime indirect. Il s'est per- 
mis ; il a permis à lui-même. Elle s’est 
fait un devoir; elle a fait un devoir à soL 
Mais en donnant le verbe être pour 
auxiliaire au verbe réfléchi , soit qu’il eût 
le pronom pour l'égime direct ou pour ^ 
régime oblique , l’usage n’a pas laissé d’jr 
mettre cette différence , qu’avec le pro- 
nom régi directement , le participe se dé- 
clineroit, et qu’avec le pronom régi in- 
directement , le participe seroit indécli- 
nable ; et la raison en est la même que 
pour le verbe actif avec l’auxiliaire avoir. 
Car , si le participe régit directement le 
pronom , ils sont identiques ; et ils ne le 
sont pas , s’il le régit indirectement. Il • 
.s'est accusé f il et ne sont qu’un. 

Mais dans ils' est permis , il et permis sont 
deux ; il ne s’est pas permis lui - même. 
Cependant on dit se dans l’uu comme 
dans l’autre cas; et cette ressemblance de 
régime a fait donner le même auxiliaii'e 
à tous les deux. Vraisemblablement aussi 
y a-t'll eu de lu complaisance pour I’ot ^ 
reille; car, dauala règle, il auroit fallu 

I • , V 
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dire', il s’a permis, ils s’oni permis, ils 
^ont donné ;la licence. L’oreille ne l’a pas 
souffert ; et l’oreille est souvent l’arbitre 
de l’usage. 

. . Xiorsque le verbe réfléchi a pour ré- 
gime simple et direct le pronom person- ' 
nel , il ne peut plus rien gouverner qu’in* 
directement ; et si l’on dit , ne vous flat- 
tez pas qiCil retienne, c’est par ellipse ,• 
ne vous flattez pas de t espérance (ou en 
espérant ) qu’il revienne. 
f ^ II faut vous dire en passant <jue 1’^/- Ellipse. 
lipse est une abréviation de phrase, par 
le retranchement de quelques mots sous- 

entmidus. •< 

• • 

- ‘ Racine en a fait une, lorsqu’il a dit : ' 

ISe vous informez pas ce je ^evi.cijUrai. * 

Encore une, en disant: 

i 

Ne TOUS souvient-il plus , seigneur , quel fut Hector ? 

Et une encore, lorsqu’il a dit ; 

• I 

Je puis l'instroire au moins , camhitu sa confidence > 

Entre un sujet et lui doit laisser de distance. ' 

Il n’en est- pas moins vrai qu’en prose. 
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il faut dire, ne vous informez pas de ce 
que, et non ce que je deviendrai. 

. Dans Corneille, il est tard de vouloir 
m'en dédire, est une ellipse encore plus 
hardie , et trop hardie pour faire exemple. 

Verbe ré- Le Verbe réciproque est celui qui ex- . 

cipro^ue. * , . ' . ' , 

prime la réciprocité de la même actiqn 
entre deux ou plusieurs sujets , l’exer- 
çant l’un sur l’autre, ou les uns sur les 
autres. Le pronom personnel en est aussi 
tantôt le régime direct, tantôt le régime 
indirect, mais non pas dans le même sens 
que pour le verbe réfléchi. Lorsqu’on dit 
que deux hommes se sont battus , ou d’un 
homme c^' il s' est battu, on n’entend pas 
que chacun d'eux individuellement se soi/ 
battu lui-même. Au reste cette phrase , 
il s'est battu , dans le sens réciproque , ' 
est la seule de son espèce. Car l’action da 
verbe réciproque étant au moins double, 
elle exige ün pluriel pour nominatif : Ils 
se sont rencontrés. Nous nous sommes 
cherchés. Et il est incroyable que Racine 
ait pu dire des frères ennemis : 

L’un ni l’autre ne Teut^’emirarrer le premier. 
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La différence des deux régimes du 
verbe réciproque, comme du verbe ré- 
fléchi , se fait sentir par l’analise : Ils se 
sont abordés ; l’un a abordé l’autre , et 
réciproquement. Ils se sont donné leur 
parole^ ils ont donné, l’un à l’autre, mu- 
tuellement , leur parole. Et vous voyez én- ' 
core ici l’auxiliaire apo/r reprendre , dans 
la phrase analitique, la place quel’auxi- 
lialre^/l/'f ^ausjurp^ d^us la phrase usuelle ; 
preuve .qu’il y est Opiacé. 

Quant aux verbes qui , sans avoir le sens 
du verbe réfléchi , en ont la forme et le 
réginae , comme se repentir ^ se taire , 
s'ennuyer , se douter, s'en aller, se 
passer, s' appercevoir , se moquer, se 
rire, se louer, s' imaginer , se souvenir , 
^attendre , se pâmer, se mourir, je n’y 
connois pour règle que l’usage et l’analo- 
gie. Nous aurans lieu d’en parler dans la 
suite. Reposons-nous ici, car, en vous 
instruisant , je ne veux ni vous ennuyer, 
ni lasser votre attention. . , ^ .,:t 
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J E ne vous ai montré jusqu’ici , mes 
enfans , dans l’expression de la pensée , 
que ce qu’il y a de plus simple , un seul 
sujet, un seul attribut, un^seul verbe 
avec ses régimes. Maintenant il s’agit de 
voir l’enchaînement , l’enlacement des 
parties dont la pensée et l’expression se 
composent, et les articulations, les liens 
les petits ressorts qui font du discours 
un ensemble , et comme un corps orga- 
nisé. 

Je vais imiter l’horloger, qui, poup 
instruire soniélève, démonte à ses yeux 
une montre, en lui faisant voir, pièce à 
pièce, la forme, la place et l’emploi de 
chacune de ses parties. 

Vous connoissez déjà les pièces princi- 
pales de la mécanique des langues, le nom 
substantif, l’adjectif, le verbe simple , le 

verbe 
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verbe composé , le participe ou l’adjectif 
verbal. Passons à l’examen des pièces se- 
condaires; et, à commencer F article y 

tâchons d’en éclaircir et d’en raisonner 
la syntaxe. 

Vous savez que, dans notre langue. De rarücie. 
les noms ne se déclinent point. Il a donc 
fallu suppléer à la diversité des désinences 
qui distinguent les cas dans les langues 
savantes , en nous donnant des signes , 
pour marquer dans la nôtre la diversité 
des régimes. Ces signes, qu’on a mis de- 
vant les noms , me semblent un petit 
chef-d’œuvre d’industrie, par leur déli- 
catesse et leur simplicité. Ce sont, je vous 
l’ai dit , les particules à de , au moyen 
desquelles notre langue répond aux. cas 
obliques des Latins. 

Mais ces particules déclinatives ne 
sont point l'article^ et n’en tiennent pas 
lieu, quoiqu’elles s’incorporent fréquem- 
ment avec lui. 

Le , la , les , notre seul article , a , dans 
la langue , un caractère qui lui est propre. 

£n s’attachant au nom appellatif , soit 

D 
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du genre, soit de l’espèce, il le rend 
comme individuel et lui donne un sens 
défini. Mais qu’est-ce qu’un sens défini? 
c’est ce que les grammairiens auroient 
dû expliquer. Ils s’en sont épargné la 
peine. 

Définir un objet , c’est dire en quoi , 
dans son espèce , il diSere du genre au-^ 
quel il appartient. Définir le froment , 
c’est dire en quoi il diflère des autres 
blés. Définir le blé, c’est dire en quoi il 
diSêre des autres plantes. Définir la 
plante, c’est dire en quoi elle diffère de 
l’arbuste et de l’arbre, qui , comme elle , 
appartiennent au genre végétal. Vous 
verrez en logique cette règle établie , 
que la définition doit convenir au défini 
dans toute son étendue , et ne doit con- 
venir qu’à lui. Omni, et soli. 

Qu’est-ce donc qu’un mot pris dans un 
sens déjinil C’est un mot qui attache 
l’idée de cette différence spécifique à 
l’objet qu’il exprime, en la supposant re- 
connue entre celui qui parle et celui qui 
l’écoute. Or, dans notre langue, le signe 
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de cette convention tacite, c’est T arti- 
cle. Quand je à\s la plante , je Veux vous 
faire entendre , et vous entendez en effet , 
cette espèce de végétal que nous appelons 
plante. Le blé, la plante que nous appe- 
lons blé. Le froment , le blé que nous 
appelonsyro/Tzen^ , et dont la différence 
spécifique est reconnue de vous à moi. 

Mais sans l’article , ne pourroit-on pas 
s’entendre sur le sens défini des mots? 
Oui , par la force de la pensée. Les La - 
tins n’a voient point l’article, et ils s’en 
passoient. Nous l’avons pris des Grecs , et 
nous avons bien fait ; car , en même 
temps qu’il donne à l’expression plus de 
clarté, il y occupe si peu de place, et il 
est si coulant et si doux à l’oreille , qu’il 
est peut-être ce qui contribue le plus à 
rendre notre langue souple et liante, et 
à faciliter le jeu de ses ressorts, soit dans la 
prose soit dans les vers. 

Notez que l’article donne toujours à son 
objet le caractère de substance, c’est-à- 
dire , d’un être existant en lui-même , et 
que par conséquent les mots qui reçoivent 

D 2 
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l’article sont tous pris substantivement. 

Distinguons à présent les cas où le nom 
demande l’ar-tlcle, et ceux où il ne le veut 

Un être, désigné par le nom qui lui est 
propre, s’annonce comme définù L’arti- 
cle y seroit superflu : Rome y César, Ho- 
mère. De même un nom qui porte quel- 
que signe individuel n’a plus besoin que 
l’article le spécifie. L’idée en est par elle- 
même circonscrite et déterminée : Ce 
fleuve, mon père, un enfant. 

Un nom générique ou spécifique, lors- 
qu’il n’est précédé ou suivi d’aucun signe 
définitif, ne présente à l’esprit qu’une 
idée vague et confuse, sans intention 
d’en marquer les limites ni les rapports: 
^ge d'homme. Figure d'homme. Mé- 
moire (£ homme. Main dhomme. Ces 
mots n’ont aucune précision qui fixe les 
vues de l’esprit. 

Mais l’intention de celui qui parle 
peut être de laisser à l’idée ce vague illi- 
mité qui souvent la caractérise j et alors 
elle ne demande aucun signe définitif 
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L’article y seroit déplacé. « Il y a espace 
tempSy Jtiout>ementy nombre , matière 
a dit Pascal. Il ne falloit là rien de borné. 

I 

Le philosophe qui, en abordant sur 
une plage déserte , y apperqut des figures 
de géométrie tracées sur. le sable , et qui 
s’écria ‘.Voici des pas d'homme y auroit 
moins bien parlé ; s’il eut dit : Voici 
les pas (C un- homme P encore moins au- 
roit-il pu dire r Voici les pas de Vhomme. 

Et, lorsque la Fontaine a dit de M"*®. de 
la Sablière : 

; . , • II - . * 

I Car cet esprit qui } Jic du firmament,. 

A beauté d’homme , avec ^rdce de femme . . / “ 

ü.s’ést bien .gardé : d*ûtei? à l’idée son 
étendue indéfinie . Vous sentez que d’ar- 
ticle auroit gâté ce vers charmant. 

Maïs pli^s souvent il fa ut à la pensée 
nn sens précis et limité. Si, par exemple , 
en parlant des devoirs de l’homme, je 
veux en déterminer l’étendue à l’égard 
de l’espèce humaine , je ne dirai point , 
les devoirs d'homme à homme , idée va- 
gue , et qui confusément ne met en rela- 

D 3 
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tipn que deux individus. .Je dirai les de- 
yoirs de t^homme entiers riiomme, et 
l’article, non -seulement désignera l’es- 
pèce entière, mais il indiquera d’autres 
devoirs^ que l’idée n’embrasse point; 
coinpae les devoirs de thomme envers 
Dieu , envers la patrie, etc. ; . 

C’est ainsi que l’article circonscrit et 
limite l’idée de l’espèce, et la^réduit à 
runité d’un objet individuel, v 

La Fontaine offre mille exemples de 
cette unité idéale où l’article réduit l’es- 
pèce, et il en profite, comme tous les 
poètes , pour personnifier ces individus 
spécifiques : Le lion tint conseil, F âne 
vint à son tour. Le chêne um^oixv dit au 
roseau. - 


* e 


Quand t’enfer eut produit la goutte et l'araignée. 


De cette théorie de l’article il résulte ^ 
1 ®. Qu’il li’y a que les noms généri- 
ques ou spécifiques qui le reçoivent j et 
que les noms individuels, les noms pro- 
pres étant définis par eux-mêmes , ne 
l’admettent qu’autant qu’ils sont pris 
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gënét'i^uement et comme noms appel- 
la tifs : Les PlatonSf les Virgiles; la 
Rome du temps des Curius et des Fa- 
brices n’étoit pas la Rome du temps des- 
Lucuüus et des Crassus. 

1/ Alexandre de# chats , 

L'Atila , le fléau des rats.. ( Là FoVt. ) 

De même, lorsque le nom appellatif 
est sous-entendu devant le nom pro- 
pre , comme devant les noms de pays , de 
mers, de montagnes, de fleuves, d’îles, etc, : 
'iJ Italie , F yâdriatique y les Alpes , le 
Tibre y la Sicile , c’est-à-dire, le pays ap- 
pelé Italie y etc. 

De même, lorsqu’un adjectif, joint à 
un. nom propre, en fait comme un nom 
spécifique ; encore , alors est - ce avant 
l’adjectif que l’article doit se placer : Le 
sublime Bossuet , le touchant Mas- 
sillon. 

A ce propos , d’Olivet observe qu’en 
disant riche Lucullus, on ne fait que le 
qualifier; au lieu qu’en ôissiat Lucullus 
le riche, on fait entendre qu’il y a d’aur 

D4 
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très LticuUus , mais qu’il est le seul de car 
nom qui soit riche , ce qui n’est pas gé-, 
néralement vrai ; car- on dit dans le 
même sens \ Le sage Socrate , et Socrate 
le sage ; le juste Aristide , çX. Aristide le 
juste ; nécessité t ingénieuse y et V ingé- 
nieuse nécessité. 

2 ”. Que l’adjectif reçoit l’article lors- 
qu’il est pris substantivement 
est inséparable du juste; le juste est pré- 
férable à t utile.. 

Que le bon soit toujouTvS camarade du beau ^ 

Dès demain je cherclierai femme. (La Fowt.). 

Rien n'est, beau ^ue le vruL Le vrai seul est aimable* 

(Boileau ). 

Le même nom, dans une même phrase, 
peut être pris comme adjectif et comme 
substantif. 

Un jot tarant est sot plus <]u’uo tof ign»rant. 

( Moliere). 

Les vieux fotix sont plus foux que les 
jeunes. ( La Rochefodcault ). 

5®. Que , lorsque l’adjectif et le subs- 
tantif forment ei^emble ime idée corn- 
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mun'e et spécifique , Tun des deux ; mais 
un seul, et l’un ou ‘l’autre, au gré de 
l’usage ou de l’oreille , reçoit l’article: 
Les verds gazons y les gazons verds. Les 
bois sombres , les sombres bois. \ 

Le même nom qui , dans la phrase né-, 
gative seroit pris indéfiniment et sans 
article , s’il étoit seul , je ne vous fais 
"point de reproches , reçoit l’article , lors- 
qu’après lui vient un adjectif, ou quelque 
autre incident qui le qualifie. 

Je ne trous ferai point des refiochesfrwoles (Raciwe). 

Ne donnez jannais des conseils fju’il soie dan- 
gereux ‘de suivre, ' 

Mais, si l’adjectif précède le substantif, 
de se met sans article.' 

Je ne vous ferai point à^'inuiilcs reproches. 

Ne donnez jamais d'imprudens conseils. 

Notez que , si l’adjectif est un parti- 
àîpe y il ne se met jamais avant le subs- 
tantif. Voilà pourquoi l’on ne dit point, 
les fleuris prés , mais les prés fleuris. • 

Notez encore que, si le nom et l’ad- 
jectif sont deux monosyllabes , l’adjectif 
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se met le dernier : Les bois verds , non 
pas, les verds bois^ U y a quelques excep- 
tions à cet usage, comme /tf s vieux temps y 
les hauts Keux , les bons vins y" le bon 
air , les bons inots.-^UT cela, consultez 
l’usage. • ■ U , . 1 . 

4®. Que, lorsque le nom. spécifique est 
pris comme nom propre, il peut se passer 
de l’article, au moins dans le style naïf: •' . 

I . . • , 

Imprudence, babil ÿ et sotte yanité, 

Et vaine curiosité , 

Ont ea&einble étroit parentage. (La Font ^ 

5". Que le substantif perd l’article, dès 
qu’il est pris adjectivement : 

Le sage est homme. Le mensonge eitbas- 
sesse. 

\ 

La sévérité dans les lois est humanité, pour 
le peuple. ( Vadve.). 

C’est la raison pour laquelle on dit -. Je 
suis homme qui connais mon mande ^ 
au lieu qu’on dirbit: Je suis un homme 
qui connoit son monde. Dans le premier 
cas, homme n’est qu’une qualité du sujet j 
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dans le second, il est sujet lui -même; 
Je suis t homme qui vous répond. - 

6°. Que, lorsque l’un des ëquivalens 
de l’article , placé avant le nom , le rend 
individuel , comme lorsqu’on dit , ce 
temps , un temps , quelque temps ; et de 
même, lorsqu’un adverbe de quantité pré- 
cède le nom , l’article n’a plus lieu ; tout 
et tîm/ l’écartent de même; Car l’uuiver- 
salité n’admet point de signe de restric- 
tion; Tout homme misérable lorsqu’il 
est délaissé. n’est in- 
faillible. Mais, comme tous, au pluriel, 
n’exprime qu’une totalité morale , sus- 
ceptible de restriction , il demande l’ar- 
ticle ; Tous les hommes sont dominés 
par quelque passion qui décide leur ca-. 
ractère. Cette différence se fait sentir , en 
ce que l’on peut dire, les hommes sont, 
tous f comme on dit , tous les hommes 
sont; au Heu que tout homme est, ne 
peut pas se renverser "de même. L'homme 
est tout diroit autre chose. 

On dit, tout Thomme , pour dire, 

f 
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toutdans V homme ;toia\\ié individuellev 
quoique sous le nom de l’espèce. Tout 
thommeri estpasviatière , tout Thomme 
ne meurt pas , pour dire , tout dans 
Thomme n’est pas matière ^ tout ne 
meurt pas dans Thûmme , tout dans 
Thomme ri est pas mortel. 

7°. Qu’au vocatif , en apostroplîe, les 
noms appellatifs et les noms spécifiques, 
étant pris comme personnels , ils ne re- 
çoivent point l’article : Adieu , prairies ^ 
arbres,fontaines. 

Jeteurs charinaniet , par tous la nature est plivs belle. 

( Delille). 

V ;rtu digne de Rome , et sang digne d’Horace 1 

(Corneille). 

Plaisance justice , qu’une rivière ou qu’uns 
montagne borne ! 

Vérité au deçà des Pjrénées , erreur au 
delà! (Pascal). 

Cieux, écouter ma Toix j terre, prête l’oreille. ( Rac. ). 

, qui que tu sois , si l’orgueil te tente,, 
souviens-toi que ton existence a été un jeu de 
la nature , que ta vie est un jeu de la fortune , et' 
que tu vas bientôt être le jouet de la morU 
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8". Qu’en qualité de nom , et toutes 
les fois qu’il en fait l’office , l’infinitif du 
verbe est susceptible de l’article: Le lever, 
le coucher du soleil , des étoiles. 

Le financier de la Fontaine se plai- 
gnoit qu’au marché l’on ne vendît pas 
le dormir, comme /e manger et le boire. 

Malherbe avoit dit le flatter. 

Les Italiens ont fait plus d’usage que 
nous du mode indéfini. Je ne sais pas 
pourquoi. Il est pour nous, comme pour 
eux, un nom abstrait, régissant et régi. 
Régissant dans ces phrases : Haïr est un 
tourment. Æmer est un besoin de Pâme. * 
Flatter son ami , d est le trahir. 

uillcr fatigue un peu , mais rtvtnir délasse. 

Régi, lorsque vous dites : Je sais obéir. 
Je veux lire. Je crois rêver. 

En même temps régissant et régi : J'ose 
espérer cette faveur. Il prétend savoir 
ma pensée. 

Régimeencore d’une préposition , après 
un adjectif : Sûr de plaire. Content de 
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vwre. Habile à feindre. Après un ad- 
verbe : Près Æ obtenir. Loin de préten- 
dre. Après un nom : Facilité cCapprertr- 
dre. Inclination à nuire. Liberté de 
penser. Impatience de jouir. 

Pourquoi donc, lorsqu’il ne s’agit que 
d’y attacher l’article, ou quelque mot 
définitif, nous interdire la liberté que les 
Italiens se donnent en disant , un beau 
penser., un doux parler y un doulou- 
reux et long mourir? 

Ainsi se sont formés nos noms de 
souvenir, de repentir, de rire, de sou^ 
rire, de pouvoir, de savoir de penser, 
que les poètes ont gardé pour le syno- 
nyme de pensée. 

Si donc, à la faveur de l’analogie, cet 
usage eût osé s’étendre, la langue en eût 
été plus riche. On eût dit d’une femme: 
elle a le vouloir ahso\n , mais le résister 
foible, et le céder facile. On auioit dit j 
d’un général d’armée : il avoit le penser 
profond, le préméditer lent, le résoudre 


Digitized by Google 



G R a' wr M A I R 1. 65 

hardi , et Vagir intrépide. Amiot en 
traduisant Plutarque a dit : 

On deroandoit à Agésilas pourquoi les gens 
de bien préféroient une mort honorable à une 
vie honteuse. Parce, dit-il, que le mourir est 
commun à la nature, mais que le Lien mourir 
est propre aux gens de bien. 

9®. Que, lorsqu’un substantif est sous- 
entendu par ellipse, l’adjectif qui le re- 
présente , reqoit pour lui l’article : 

Lies heaux vers me rarissent; teimumiais me rebutent. 

Quelquefois l’un se brise où l’autre s'est sauré. 

' (Corneille). 

io°. Que plus, comparatif, exprimant 
un rapport individuel , indiqué par que 
(plus savant que ) ne reçoit point l’ar- 
ticle ; mais que le plus , superlatif, le de- 
mande, parce qu’il exprime un rapport 
générique ou spécifique: Lesplus grands 
hommes. La plus belle des fleurs. 

Notez que plus, comparatif, se joint à 
un adjectif simple, lequel ne veut jamais 
d’article, vu que de sa nature il est indé- 
fini, beau , plus jeune , au lieu que 

plus y superlatif, se rapporte à un nom 
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spécifique , exprimé ou sous - entèndu : 
La plus belle des Jleurs; la plus belle 
Jleur des fleurs. Le plus sage des hom- 
mes ,* le plus sage homme des hommes. 
C’est ce que dénote l’article. 

Dans notre langue, le caractère du 
comparatif est que ÿ et le caractère du 
superlatif est de y exprimé ou sous-en- 
tendu , quelque soit le nombre des objets 
comparés : Le plus savant de tous ; le 
plus savant des deux. Vous l’entendrez 
mieux dans la suite. 

De bons écrivains ont quelquefois sup- 
primé l’article au superlatif, devant 
plus : 

Ce qui est Tpliis digne (pour le p/uj digne) 
de louange. ( La Bruyere). 

Que le p.irti plus foiblcobc'isse au plus fort. ( CoRN. ). 

Chargeant de nos débris les reliques plus chères. 

(Raciiib). 

Celui dont la valeur inspira plus d’effroi. 

Dont le cœur fut plus fier , et la main plus fatale. 

( Voltaire ). 

« Si ces libertés, a dit Voltaire , ne sont 
» pas permises aux poëtes , et surtout 

»auz 
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» aux poètes de génie, il ne faut pas fairq 
» des vers ». 

Cependant les exemples en sont rares 
parmi les bons poètes. Boileau a dit : 

Ce qu'ont d’esprits plus Jîns et la ville et la cour, 

mais comment eût-il pu mieux dire? 

La Bruyère semble avoir pris exemple 
de Boileau , èn disant : 

' Une bflle femme qui a les. qualités d’ua 
homme, est ce qu’il y a au monde d’un com- 
merce p/u.r délicieux. 

, Ne blâmons pas , mais n’imitons pas 
ces licences. - * 

11°. Que, lorsqu’un pronom, une par- 
ticule, un adverbe* sont pris comme 
- 'tiQms substantifs spécificpes, cette accep- 
tion doit être marquée par l’article: iê 
\ 7 nien,‘' le tien^ lequel? Le moitiés si ^ 
'les mais , le plus, le moins, le com- 
ment , les pourquoi. " ’ ' , ' 

Sur le que si, que non , tous deux ^tant ainsi. 

■ ■ . ' • { La FO «taise ).• 

Le mien , le tien , seront toujours des sujets 
dediscorde.' . ... .1 
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Le moi a deux qualités : il est injuste en soi , 
en ce qu’il se fait centre de tout; il est incom- 
mode aux autres, en ce qu’il veut les asservir. 
V Car chaque moi est l’ennemi et voudroit^tre le 
' t_yrau de tous les autres. ( Pascal ). 

’ 12". Que, lorsqu’il y a plusieurs noms 
régissans ou regis ensemble, chacun de- 
vaut être spécifié, chacun doit porter 
son article. , . , 

' , , On a prétendu que, sijes noms étoient 
presque synonymes, on,pouvoit ne pas 
, répéter l’article, comme dans cet exem- 
ple 7/ a^dû son salut h la clémence et 
magnanimité du' vainqueur. Mais il vaut 
toujours mieux qu» l’article soit répété, 

( • De même avec deux adjectifs, à, peu 

' près, synonymes, quoiqu’on puisse dire : 
Le vaste et profond savoir qu’il possède ; 
\ -les belles et bonnes qualités dont il est 
^ doué; rarement doit'-on se dispenser de 

répéter l’article, à moins que les deux mots 
, ne soient, pour ainsi dire, habitués à être 
, unis ensemble : Xa belle et jeune Eglè; 
Vhumble et timide innocence. Nous re- 
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viendrons sur cette remarque en parlant 
des prépositions. 

i3”. Enfin, que le nom substantif, 
pris dans un sens défini, soit générique, 
soit spécifique , reçoit l’article ; et que , 
pris dans un sens vague et indéfini, il 
jie le reçoit point. , ' • 

Ici la difficulté consiste à savoir, quand 
le sens est défini ou indéfini , .et'cettê 
distinction est de conséquence ; car c’est 
Jà- dessus qu’est fondée la fameuse règle 
de Vaugelas, que tout nom qui n'a 
point V article , ne peut avoir après soi 
un pronom qui se rapporte à ce nom-là» , 
L’auteur de la Grammaire générale a 
remarqué que .cette règle est susceptible 
de restrictions, et il en a indiqué quelques- 
.unes. D’Olivet les a réduites à une seule; 
et à ces mots , qui lia point t article', il 
veut que l’on ajoute, ou quelque équi-- 
valent de T article. Il devod dire, auquel- 
jjue équivalent exprimé ou . sous-en- 
tendu. Car bien souvent le sens l’exige , 
.quoique l’usage l’ait supprimé , et alors le 
mot sans article ne laisse pas d’être défini^ 

‘ ' ■ Ea ' 



68, Grammaire. 
çt susceptible de relation. Par exemple , 
lorsque vous dites : Si je trouvais occa-^ 
sion de vous servir, il est évident que 
c’est l’occcs/ore , une occasion, quelque 
occasion, que vous voulez dire. at- 
tendcns réponse. Je T ai reçue. Elle 
ma rassuré; c’est une réponse que j’at- 
tendois. Nous perdions espérance; c’est 
dire, Y espérance ; donc ajouter, 

elle mus est rendue. 

D’Olivet, en citant les exemples choi- 
sis par' l’auteur de la Grammaire géné- 
rale , y reconnoît l’ellipse , et c’est par là 
qu’il les excepte de la règle de Vauge- 
las : Il n’y a point (V injustice qu'il ne 
commette', il n’y a pas*wne injustice, 
il n'y a point d'homme qui ne sache; 
jl n’y a pas un homme , etc. Je sms 
homme qui parle franchement ; je suis 
un homme qui. Il parle enhomme qui , 
il parle comme un homme qui, etc. ■ 

' Je rétablis de meme le mot sous-en- 
tendu. Mais j’étends beaucoup plus loin 
que l’Ancelot et que d’Olivet l’exception 
en faveur de l’ellipse. 
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^ Dans le langage familier , la vo.lubilité, 

' la négligence qui lui est naturelle,, a fait 
souvent omettre l’article, ou sou équi- 
y^ent: Donnez-moi parole, pour, don-^ 
nez-moi votre parole, ydi^ez-uous rai^ 

' son de ? ŸO\xv , avez- vous quelque raison 
de. Aussi, lorsque le sens est défini parlui^,. 
même, comme dans ces exemples, quoi- 
que le nom soit sans article , il ne laisse 
pas de recevoir un adjectif: Justice com- 
plète , grâce entière ,pleine^, paix , fidèle 
compagnie , ample matière , etc ; je puis 
donc dite’ : J'aoois hier pleine raison, et 
je T ai encore aujourÆhui. ai fiait 
'‘compagnie au malade, et je là lui ai 
faite assidue. Je lui ai rendu justice 
complète, 0VL,je lui ai fiait grâce' en- 
tière , et telle qtèïk^tûmfoüfiattefidre. 
J^lous sommes en pleine paix , il s'a- 
‘git de là conserver. Vous aviez ampté 
matière, et vous T avez bien mise en 
^oeuvre. > ■ i ■' 

Il n’en est pas de même lorsqu’on dit : 
tenir tête , faire face , faire silence , 
faire place, faire raison, faire grâce 
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( dans le sens dV/7cr^«er) ^prendre feu, 
prendre place, prendre haleine , prendre 
garde; perdre haleine, perdre terre, per» 
dre pied; faire voile ; avoir peine , etc. ; 
car ici les mots ne sont pas dans leur 
acception naturelle , et l’article exprimé 
ôu sous-entendu feroit un sens faux'; 
Tenir tête ne veut pas dire tenir la 
tête ; ni’ faire face , faire la face ; ni 
faire voile , faire la voile ; ni prendre 
garde , prendre la garde , etc. G’est-îà 
que le sens du noni est véritablement in-, 
défini. 

Je ne dirais donc pas :Dès qui on eut 
fait voile vers T Orient , nous la vîmes 
enflée par un vent favorable. Mais je 
di rois , tandis que nous voguions à • 
pleinçs voiles , à voiles déployées , tout 
à coup le vent tombe, et nous les 
voyons s’affaisser. 

Observez cependant que tel nom sani- 
article reçoit un adjectif, ou se construit 
avec le pronom le, la, les, qui ne ^ 
constr uit pas de ménte avec qui ou que 
• r ‘ ■ 


I 


Digitized by Google 



Grammaire. 71 
relatif, et, à l’égard de celui-ci, la règle 
de Vaugelas s’observe avec plus de ri- 
gueur. 

Nous disons, être en. pleine paix , en. 
bon air , en bonne ^ santé en parfaite . 
sécurité et y comme tous ces noms ont 
un sens déterminé par une ou un sous- 
entendu , nous pouvons dire : En pleine 
paix ; elle sera durable^ En bon air ; 

, il né est salutaire. En bonne santé ; je 
la dois à V exercice et à la tempérance^ 
En parfaite sécurité ; la Içi né en fait 
' jouir. Mais nous ne dirons point : En 
pleine paix, qui promet dêtre du- 
. Table. En btyi air , que je respire. En, 
bonne santé ,, çne je ménage , etc. ' • 
Le qui relatif tient à son antécédent ; 
il y est comme suspendu ; et, dans cette 
liaison étroite, l’esprit n’a pas le temps 
de suppléer l’article; il veut qu’il y soit 
énoncé. Car il faut biçn que vous say 
chiez que l’article n’est autre chose qu’une 
facilité qiie l’on'donne à l’esprit de saisir 
vite, et, comme d’un coup d’œil, l’aa- 
ception précise des mots. 



( 
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L’article, ou l’un des équivalens de 
l’article , est nécessairement attaché au 
nominatif du verbe , a moins que ce ne 
soit un nom propre ; car le nom ré- 
gissant doit être défini. Si l’acception 
en' étoit vague, incertaine et confuse, 
la phrase n’auroit elle-même aucune pré- 
cision de rapport ni de sens. Ainsi , 
lorsqu’on dit familièrement , -pauvreté 
n’est pas vice, comparaison n’est pas 
raison ; ou lorsqu’on dit, repos , sûreté, 

' liberté, honnête médiocrité , santé du 
corps et de l’esprit, sont les plusgiands 
bieîis de la vie; l’article, ou quelque 
suppléant de l’article, est sous-entendu :> 
ta pauvreté rCesi pas un vice. Une com- 
paraison n’est pas une raison. Le re- 
pos, la sûreté, la liberté, etc. 

Au régime des verbes , le nom reçoit 
l’articleou ne le reçoit point, selon qu’il est 

pris dans un sens (îéfini ou indéfini. Dé- 
fni, comme lorsqu’on , dit', 'au régime 
direct , aimer la gloire, dire la vérité, 
passer les mers , et au régime indirect, 
se livrer à étude, se préserver du. 
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vice. Indéfini y comme lorsqu’on dit, au 
régime simple ; avoir peur, faire peur y 
avoir soin , prendre soin , faire pitié y 
prendre pitié ; et au régime composé; 
imputer à crimeyprendre à partie ; tenir 
à honneur, à mépris, à injure ÿ agir 
de force , user d’adresse , payer de 
maintien, d assurance. 

Le régime des prépositions reçoit aussi 
l’article, ou ne le reçoit pas, selon qu’il 
est pris dans un sens défini où indéfini. 
• Défini : par la force , sans la force , 
contre la force. Indéfini : à force , de 
force , par force , avec force , sans 
force. Défini '..dans l abondance. In- 
défini : en abondance y d'abondance, 
avec abondance. En pitié , par pitié. 

Lorsqu’une énumération est ' précé- 
dée GU terminée par un mot qui réunit, 
comme en un seul, tous ceux qui la con> 
posent, d leur tient lieu d’article: 

. Je confesserai tout, exils, assassinats. 

Poison m^me. ( Racine ). .* 

Aloincs, femmes, vipillarits, tout éloit descendu. (i.aF.) 

Piières, menaces, promesses, rien n’a pu 
l’émouvoir. ‘ , 
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Vous sentez qu’à chacun de ces mof9^ 
son article est sous-entendu. 

Lorsque le substantif est un pluriel^ 
si son article n’est' pas exprimé, il est; 
sous-entendu de même. 

Si je dis d’un homme, qu’il est plein cta 
vertu , qu’il est consumé de travail. } 
travail et vertu sont indéfinis. Mais si je 
dis , pleiri de vertus , consumé de tra- 
vaux , le nombre définit comme feroît 
l’article; et je puis ajouter, de vertus qui 
lui ont été transmises , de travaux qui • 
ont honoré sa vie. . , 

Je verrai le te'moin de ma flamme adultère 
Observer de quel front j’ose aborder son père , 

Le cœur gros de soupirs qu'il n’a point écoutés , 

L’œil humide de pleurs par l’ingrat rebutés. ( Rac. ). • 

't • 

■ Le nom vraiment indéfini, jele répète ^ 
est celui dont l’objet ne pi-ésente rien de 
terminé dans son idée : Homme à sys- 
tème ^ ïQTve à bléy moulin à vent y verre 
à liqueur. Et après, un verbe : monter à 
'"cheval y poser à terre , arriver à bord. 
'De même après la particule de : Vivre 
de pain y sécher d! ennui y s’enfler d!or- 

X / * 
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gueily s’eniTier d espérance'^ un jour 
d’été y un service damiy l’âge or, l’âge de 
raison y homme de travail y homme d'arty 
temps de calamité, ]aaXfde fête , c oup 
de main, clin d’œil, trait de plume. Voilà 
les noms réeUenoieut soumis à la règle de 
.Vaugelas. < ' 

II ne rions reste pins qo’à voir se dé- 
nouer comme d’elles - mêmes les diffi- 
cultés proposées au sujet de l’article sous- 
entendu. 

Est-ce parler régulièrement que de 
dire, je ne suis pas homme qui change 
aisément de résolution ? Elle ré est 
pas femme qu'on \ séduise par des 
louanges ? 

Oui , c’est très-bien parler ; car le sup- 
plément de l’article, un et une , est sous- 
entendu. Le sens est défini. 

s. 

Etes-vous mère ? oui , je le suis. Le 
sens est indéfini. ^ ^ 

Etes-évôus sa mère? oui, je la suis. Sa 
mère est défini. . ' 

Etes-vous sa sœur? oui , je la suis. 
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X<a question détermine le sens , et le rencf 
individuel. 

Etes-vous sœur £un tel ? oui , je le 
suis. Car le répond à sœur , indéfini dans 
la demande. 

Etes-vous esclave (au féminin)? oui y 
je le suis. Indéfini. 

Etes-vous son esclave? oui, je la suis, 
(s’il n’y en a qu’une ). 

Etes-vous malade ( au féminin)? oui, 
je le suis. 

Etes - vous Romains l oui , nous le 
sommes. 

Etes-vous les trois Romains qu'on 
a choisis pour le combat? oui, nous les 
sommes. 

Ainsi , le répond à cela , lorsque le 
nom est indéfini , et Ar , la, les, répond 
à celui-là , à celle-là , à ceux-là , lors- 
que le nom est défini. La règle est simple 
et générale. ’ ' ' 

Dans ces mots d’Agrippine : 

Moi, fine, femme, sœur et mère de vos mattres. 

• • 

l’article est - il sous - entendu? non. Car 
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si Agrippine avoit dit : moi , la fille , la 
femme, la sœur, /a mère de vos maîtres, 
le poëte auroit fait un grossier contre- 
sens. Elle n’est tout cela que dans un 
sens collectif et indéfini. 

Dans ces vers de Cornélie à César : 

Veuvedu jeune Crasse, et veuve de Pompée, 

Fille de Scipion , et, pour dire encore plus , 

Romaine , mon courage est encore au-dessus. 

Le mot romaine est indéfini ; tous les 
autres porteroient l’article ; et Cornélie 
.auroit pu dire : Vous voyez en moi la 
veuve de Crassus , la veuve de Pompée, 
la fille de Scipion. 

La solution du problème tient quelque- 
fois au sens que l’on suppose dans la de- 
mande , ou dans la réponse. i 

Etes - vous femme dun tel l non , 
je ne le suis pas, s’il est douteux que cet 
'.homme ait une femme. Mais, à l’affirma- 
tive , il faudroit répondre, je la suis.’ Il 
ai’y a plus de doute ; le sens est défini. Et, 
quoique la question soit mal posée j il 
.vaut mieux répondre à l’esprit qu’à la 
lettre. ' 
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> Etes-vous mon amieJ ,o\x\ , je la suis,' 
çst plus affectueu* ; il porte l’idée' 
d’amie iuuique et par-extaHence. Mais , à 
ZBoios de celte intention , le sens du mot 
est vague; il faut répondre, je/e suis. 

Votre ami coiUiOie je le sois. Votre 
amie comme je le suis. Persuadé ou per- 
suadée comme je le suis. Avertis comme 
nous le sommes. C’est ainsi que l’on doit 
parler, jte répond k oelaf il est neutre, 
et indéc linable. 

. lie entre deux noms , ou après un 
Rd-veidae de quantité , laisse communé- 
ment, l’idée indéKnie : Un coup de flèche, 
■un ti-ait de vertu , un peu de vin , beau- 
-cdup'flfe temps, plus de peine, moins âe 
talent, plus c/e bonheur. 

, Gepfindant , si la pensée, pour complé- 
ranent:,) a . besoin d’un mot qui spécifie et 
-qui détermine l’idée , on dira : un peu de 
ivin TTi/r', un coup der flèc he empçisoti- 
.née^ un trait de vçx'Wi héroïque , ce 
Jforme un sens défini , et rend le nom, 
!inéi«e sans article, susceptible de rela- 
tion. * ' : r*. . 
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, Boileau a dit: 

Un lit de plume i grands frais amassée. 

J1 aurbit dit de même, un coup de flèche 
empoisonnée. 

. S^’oit-ce donc mal parler que de dire : 
Nesms mourait d'un coup de Jlèche', 
■4lul.-,atfoit été trempée dans le sang de 
iTsÀyûfre /.C’est ainsi, je crois, qu’ont bien 
souvent parlé nos bons écrivains. 

’! ^Lorsque devant un nom , l’article ren- 
ieontve la particule déclinatiye, ils se joi- 
gnent ensemble et ne .font qu’un seul 
•iÉnot:-^M ciel, pour à le ciel. Dupairi, 
•pour de le pain. \/4ux champs , pour, à> 
les champs. Des Jleurs , pour de les 
fleurs ; excepté lorsque le nom est fémi- 
nin singulier, ou que, singulier masculin, 
il commence par une voyelle. Alors la 
particule précédera l’article sans s’incor- 
porer avec lui: De la gloire à T amour I 
' de V amour à la gloire. ' ■ - 

Dés et du, c’est-à-dire , la particule 
de jointe à l’article , 'se met avant le no- 
minatif du verbe ou son régime simple; 
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mais de indéfini ne s’y mçt point. On 
dit : Vu vin pur le foi lifiira. Des revers 
le rendront plus sage. Des tak-ns préco- 
ces niuiissent rarement. Des sauvages 
n’ont point de lois. courtisans n’ont 
point de caractère. On dit de même: 
éprouver (7« revers, annoncer r/es talens, 
adoucir des sauvages , etc. ; de est alors 
lin signe partitif de l’idée qu'on véüt 
réduire , et l’article la détermine. Mais 
"de sans ailicle veut être pjécédé d’un 
nom ou d’un adverbe pronominal: Ui^ 
jour 'de printemps , un peu de pluie , 
‘quantité de fruits , nombre r/’homm.6S. 
Jci nombre à\rQ un nombre } quan- 
tité , une quantité. 

• Celle fii're raison, dont on fait tant de bruit. 

Contre les passions n est ])as un sftr remède, 

Vt! peu de vin la trouble , un enfant la .séduit. 

( Déshodl ). 

Nous distinguerons dans la .suite les 

• cas particuliers ou c’e.st l’advei be seul , 

• pié.ctdç de l’article, qui fait Tfiffice de 
.nom régissant pu régi, comme dans ces 

phrases : 
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plirases : Tout ce qu’il s’est acquis de gloirej 
le peu de forces qui lui est resté, etc. 

Quant à présent , je crois en avoir 
dit assez pour vous donner une juste idée 
de l’emploi de l’article. L’usage vous en 
sera encore mieux expliqué , lorsque nous 
en serons aux pronoms relatifs. Mais nous 
commencerons demain par l’analise des 
propositions composées , sans l’entremise 
des pronoms. 
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» 


D ANS la proposition simple, vous n’a- 
vez vu, mes enfans, qu’un verbe, qu’un 
sujet, et qu’un attribut j mais chacun des 
trois peut être composé comme dans ces 
exemples : 

* La richesse et le luxe engendrent la 
mollesse. 

Le luxe engendre et nourrit l’oisiveté. 

Le luxe engendre la mollesse et le 
vice. 

De même et dans la même phrase, ils 
peuvent être composés tous les trois: 

La richesse et le luxe engendrent 
et nourrissent la mollesse et P oisiveté. 

Maintenant voici les deux termes mo- 
difiés , chacun par un adjectif. 

La simplicité affectée est une imposture dé- 
licate. ( La B,ocb£fodcault). 
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Les conseils agréables sont rarement des 
conseils utiles. (Massil. ). 

Les belles actions cachées sonX les plus es- 
timables. ( Pascal ). 

Mais l’adjectif lui-même peut être en- 
core modifié par une idée particulière, 
ainsi que l’expression du verbe. Et c’est 
ici que \ adverbe et la préposition s’in- 
troduisent dans le discours. 

La nature, sagement libérale a distri- 
bué ses àons avec économie ; ou bien la 
nature libérale avec économie a sage- 
ment distribué ses dons. 

Vous remarquez déjà économi- 
quement dit la même chose o^avec 
économie ; et qxéavec sagesse eut rendu 
la même idée que sagement. 

La préposition, avec son complément, 
n’est donc que l’équivalent de l’adverbe; 
et l’adverbe, à lui seul, renferme la pré- 
position avec sou complément. Les dis- 
tinguer ainsi, c’est les définir l’un par 
l’autre. 

L’adverbè est donc un mot indéclina- 
ble, qui ajoute une particulari^té ou au ca- 

F a 
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ractère de l’action , ou au mode de l’exis- 
tence , selon qu’il est joint à un verbe , 
^ à un participe, ou à un adjectif. Hâtez- 
vous lentement , mortellement blessé , 
d’un ton gravement fou. 

Peu de gens parlent de l’humilité, humble- 
ment la chasteté, chastement. (Pascal). 

Le plus grand nombre de nos adverbes 
sont terminés en Mais , à la pénul- 
tième syllabe , cette terminaison varie: 
Lentement , aisément , savamment, dé- 
cemment. Or , cette variation a sa rai- 
son et sa règle, qu’il est bon de vous 
expliquer. 

Ménage a remarqué que ces adverbeS: 
sont composés de l’adjectil’ féminin, qui 
leur est analogue , et du mot latin mens^ 
à l’ablatif, mente. Il rend cela sensible 
par une foule de phrases latines, où l’on 
trouve l’adverbe français presque tout 
formé: mente y lion esta mente y 

sincerâ mente y certd mente , etc. 

. Voici donc comment et pourquoi l’ad- 
verbe français, ainsi formé, varie à sa 
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pénultième syllabe , selon la désinence 
de l’adjectif dont il se compose. 

Si dans cette composition l’adjectif 
féminin garde sa finale muette, la pénul- 
tième de l’adverbe sera cet e muet : Lente- 
ment y saine-ment , &ûre-ment, sage- 
ment ,jdouce-ment , tranquille-menf y 
■pieusement. Cette règle n’a qu’un très* 
petit nombre d’exceptions : Enormé- 
ment, conformé-ment , cominodé-ment, 
communé-ment y profondé -ment y ont 
l’accent à la pénultième. 

Si, dans la formation de l’adverbe j 
l’adjectif est de ceux dont le féminin est 
en ée , Ye muet final disparoît , et Vé 
accentué reste avec son accent. Ainsi la 
pénultième est accentuée dans posé - , 
ment , sensé -ment , spontané- ment y. 
aaeuglé-ment y assuré-ment. 

Si le féminin de l’adjectif est en ie, 
ou en ue , l’adverbe retient l’i ou Yu et 
i’c muet final s’efface. Poli-ment y uni- 
ment, injini-ment y ahsolu-ment , éper- 
du-ment. 

Si l’adjectif féminin, en ante y ou en, 

F 3 
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ente , a déposé sa dernière syllabe te , Vn ' 
qui la précède se c hange en m; ainsi au 
lieu de dire : décente-ment , savante- 
ment, on âtii-.décem-ment,savain-ment. 

EnKn , si l’adjectif a une s finale au 
mascub'n, comme précis , confus, ex- 
près, Ve muet final de précise, confuse ^ 
expresse , est accentué dans l’adverbe. 
Précisé ment , confusé-ment ^ expres- 
sé-ment. De cette règle sont exceptés 
bassement, grassement , diversement ^ 
et peut - être quelques autres , en petit 
nombre. 

Cette espèce d’adverbes prend quel- 
quefois le régime de l’adjectif dont ils 
sont formés: indépendamment de , pré- 
férablement à. , 

Notez cependant que l’adverbe n’a , 
guère de régime qù’ei'i ellipse; et ce ré- 
gime sous-entendu est celui de la pré- 
position antécédente: Tous les maux sont 
depuis long-ïempjs hors de la boîte de 
Pandore ; mais l’espérance est encore ‘ 
dedans. £n Sicile , la fertilité , l’abôn- 
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dance sont sur la terre, la ruine et la 
mort sont dessous. 

- Nous ne sommes jamais chez nous , nous 
sommes toujours au delà. ( Montaigne). 

La. préposition , au contrairë , veut 
toujours avoir son régime après elle. 

X/es plus hautes places sont toujours au-des^ 
sous des grandes âmes. (Mass. ). 

Du reste , le rriême mot est pris sou- 
vent à l’absolu, comme adverbe : depuis , 
lors , après , ou comme préposition. 

Vous trouverez dans Malherbe, des- 
sus mes volontés , dessous cette égide,. 
dedans la misère, cependant que y 

O combien lors aura de veuves 
La gent <pir porte le turban l 

et dans Gombaud ; 

On vena lors cesser les crimes , ■ 

Et les jnges se reposer. 

/ , 

et dans des poètes moins anciens que 
Gombaud et Malherbe : 

Rome est dessous tos lois par lé dooit de la guerre. 

‘ (CoKNElLDé j[. 

ï’4 
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Va dedans les enfers joindre ton Curiare. ( CoKW.). 

Et dit qu’il m’aime encore «fors qu’il m’assassine. {Id.). 

Peut-on Tcrser des pleurs alors qu’on venge un père- 

{Idem). 

Cependant çue Félii donne ordre au sacrifice. ( Id. )- 

Mais l’amour est bien foible alors qu’il est timide. 

‘ , (Voltaire). 

Tant il en avoit mis dedans la sépulture. ( La Font.). 

Il rode à l'entour du troupeau. ( Idem). 

Fait résonner sa queue a l’entour de scs flancs. {Id.). 

Les précieuses 

Font dessus tout les dédaigneuses. ( Idem), 

Dès lors que le dessein fut su de l’alouette. ( Idem). 

' Cependant que mon front au Caucase pareil. ( Id,). 

Rien de tout cela n’est plus permis 
en prose ; mais en vers , lors est encore 
adverbe dans le larigage naïf; et peut- 
être même la poésie héroïque réclame- 
t-elle alors que , cependant que , à T en- 
tour de, parce qu’ils ont du nombre. 

Les grammairiens ont distingué les 
adverbes de temps y de lieu, à' ordre y 
de quantité y de cause, de manière. ' 
L’énumération en seroit inutile autant 
qu’ennuyeuse ; mais ce qui vous est né- 
cessaire , c’est de bien savoir distinguer 
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l’adverbe d’avec l’adjectif, dont 11 n’est 
souvent qu’une espèce de neutre , indé- 
clinable : même, quelque , juste , ferme y 
ion y clair, haut, bas, fort, tout, etc. 

L’oreille a été bien souvent trompée 
à la consonnance de quelques , de quelles 
que y et de quelque , adverbe indéclinable. 
Avez-vous quelque raison ? Quelle que 
soit la raison qui. Quelque bonnes que 
soient vos raisons. Quelque raison , avec 
l’indicatif, répond à aliquis. Quelque 
raison que', avec le subjonctif, répond 
' à quïlihet. Quelle que soit la raison , ré- 
pond à qualiscunque. Quelque bonnes 
que soient vos raisons , répond à quan-> 
tumvis ; il est adverbe , par conséquent 
indéclinable , et ne s’emploie qu’avec un 
adjectif. Quelque amers que soient vos 
regrets, quelque justes que soient vos 
plaintes , quelque sages qu’on les sup- 
pose , quelque folles qu’elles paroissent, 
quelque grands torts qu’on leur at- 
tribue. 

Quelque devant un substantif est tou- 
jours déclinable, à moins que ce ne 
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soit un nom de nombre, avec lequel 3 
soit employé pour, environ : Quelque» 
cent toises , quelque mille hommes, lïorff 
de là, il est adjei tif: Quelques torts cp' on 
leur attribue. Quelques bienfaits qu’il 
ait reçus. Si elle a fait quelques folies* 

La douceur de la gloire est si grande, qu’à 
quelque chose qu’on l’attache, à la mort même, 
on l’aime. (Fasc.). ‘ ‘ 

Remarquez bien cette différence , de 
quelque, <ià.vevhe,tt de quelque y aà]&cX\i^ 

La différence de même ^ adverbe , qui 
répond à vel, à imày et de même ^ 
adjectif, qui répond à idem, ou aipse^ 
n’est pas moins facile à saisir. 

Lorsque même, sans l’article, peut 
être mis avant le substantif, c’est tus 
signe qu’il est adverbe ; dans cet exem- 
ple de Racine : 

Je coafesserai tout , exils, assassinats. 

Foison même. 

Agrippine auroit pu dire, et même le 
poison. 

Lorsqu’avant même y . on peut mettre le 
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pronom personnel lui, elle, eux, elles, 
nous , vous, etc., c’est marque qu’il est 
adjectif. 

Aux yeux d’un censeur bilieux les 
vertus mêmes sont des vices. Il est des 
hommes à qui les bienfaits mêmes sont 
odieux. Dites les vertus elles - mêmes , 
les bienfaits eixx-mêmes , le sens n’en 
est point altéré. Je ne crois pourtant 
pas que le pronom y soit nécessaire, 
comme d’Olivet le prétend. 

Autrefois on meftoit l’s finale à même 
adverbe. Corneille a dit dans Polyeucte; 

Ici , dispcnsei-moi du récit dca bla^tpht^mcs 

Qa'Üs ont vomU tous deux contre Jupiter mêmes. 

Voltaire dans ses notes a approuvé 
cette licence. Kacine l’a prise dans Mi- 
thiidate : 

Jusqu'i'cvla fortune elli vietoirc mêmes 

Caciioiént mes ciieveux blaùcs sous trente diadf met. 

D’Olivet le lui a reproché , et je cr-us 
qu’il à eu raison; car, dans la pensée de 
Mithridate, ce n’est qu’à la victoire que 
même est relatif. 
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Du reste, bien souvent la phrase est 
susceptible des deux sens, comme dans* 
' ce vers d’Alzire : . : 

Je l’ai dit à la terre , au ciel , à Gusman même. 

car le sens peut être également celui 
àHmày ou celui d’/]p5e, viême à Gusman, 
ou à Gusman lui-même : et dans ces'eas, 
même sans s, ou avec une s au pluriel,, 
est ésralement bien^ 

O 

Il est encore aisé de distinguer .les cas 
où d’autres mots sont adjectifs ou sont 
adverbes, comme dans ; frapper ferme ^ 
ferme ; et, se Xenix: ferme, être 
ferme. Comme dans : viser juste, chanter 
penser juste ,xsLisonner juste ; et, 
avoir Vcfii\ juste , \a voix juste, l’oreille 
juste. Comme dans : passer vite , voir 
clair, tenir bon, parler bas, parler net, 
viser haut, tirer droit, frapper fort, 
rester court; et dans, ^un jour clair, 
un bon vin, un ton bas, un son net, 
un cœur haut, un cœur droit, uiî bras 
fort, un court espace, un cheval vite 
comme le vent. 


Digitized by Google 



! 


Grammaire. g3 
t Ainsi, même en parlant d’une flèche, 
vous direz : elle va droit à son but ,- et 
d’une femme, elle est restée court, ou 
de plusieurs, elles sont restées court, et 
sans réponse. Vous direz de même, elle 
se fait fort, elles se ïor\i fort, comme 
on dit, elles sont fort belles. 

' -Parmi des remarques académiques, je 
trouve celle-ci : « On dit à droit, à gau- 
che ». Il me semble que c’est une erreur 
de l’oreille, et qu’on doit dire, à droite , 
ellipse d’d Jiiain droite. Boileau a pour- 
tant dit : 

Les Toyageurs sans guide assez sou-vent s’e'garent , 

L’un a droit, l’autre à j-auche 

mais je tiens pour à droite. 
r yét droit auroit un autre sens, le con- . 
traire d’d tort, l’ellipse d’d bon droit. 
Par une abréviation pareille on dit, à 
la légère , à t étourdie : synonymes de 
légèrement, èè étourdiment , àéifnprurr 
demment ; de même , d la française , à 
t anglaise, etc. 

• Bien et mal sont le plus ^uvent adver- 
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bes, et alors ils S'nit sans article, à quoi on 
les distingue du bien et du mal^ noms 
abstraits. Si vous faites bien^ si vous 
faites mal , ont un sens vague et indé-> 
fini. Si vous faites le bien , si vous faites 
le rnaly ont un sens plus déterminé. Les 
compagnons de Catilina étoient prêts à 
bien faire , et non pas à faire le bien. 

Pour bien faire il faudroit que tous le prévinssiez^ 

(Racihe). 

Tout, répondant à omnivb est ad- 
verbe, et en cette qualité il devroit être 
indéclinable. Il l’est devant un adverbe: 
tout d’abord, aussitôt, tout simple- 
ment. Il l’est devant les prépositions; 
'Tout près , tout contre , tout à travers. 
Il i’e'l devant lesgérondifa: Tout en riant, 
tout en courant, tout ep pleurant. 

Tout est aussi indéclinable avec un 
adjectif masculin pluriel : Ils sont tout 
étonnés, tout interdits, tout éperdus. Il 
l’est encore, ou il peut l’étre, à cause de 
l’elisiôn , avec un adjectif féminin singu- 
lier, commençant par une voyelle î Tout 
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éblouie , tout enchantée ; mais , à moins 
de cette occurence d’une vojelle initiale, 
l’usage veut qu’au singulier comme au 
pluiiel, tout y devant un féminin, se 
décline, et qu’en dépit du sens, il fasse 
l’oflBce d’adjectif : Elle est toute jeune, 
elle est toute confuse; elles sont toutes 
rêveuses , toutes languissantes. Ces fleurs 
sont toutes fanées; elles étaient ce ma- 
tin tontes fraîches. L’oreille, n’a pu souf- 
frir le son de tout masculin, entre deux^. 
féminins. Cependant il est permis de 
dire: EHes sont tout autres; et , lorsqu’il 
a’y a point d’adjectif : Elles sont tout 
esprit, elles sont tout yeux, tont oreilles; 
die est tout cœur , tout âme ; elle est 
tout art.” 


Vous venez de voir que quelque y 
verbe, se constiuit avec le subjonctif, 
dans le sens de qudmvis et de quantumr- 
ïibèt. Tout y dans le même sens ; de- 
mande l’indicatif. On dit quelque sage, 
qu’il soit y et pn dit , tout sage qu’il est y 
par la raison que celqi - ci es|: positif,- et 
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que l’autre est suppositif.. Le subjonctif 

est le mode du doute. 

Dans ce sens-là, tout se joint non-seu- 
lement à un adjectif, mais à un substan- 
tif, quand ce nom signifie une qualité 
personnelle: Tout mon ami qu’il est, tout 
amis que nous sommes. Mais, à l’égard 
des choses, tout n’a cette acception que 
lorsqu’on les personnifie : Le tigre, tout 
tigre qu’il est, aime et cai-esse ses pe- 
tits. Ce chêne, foz// chêne qu’il étoit, a 
été brisé par les vents. 

Au reste, si le nom est féminin, tout 
se décline comme devant l’adjectif fé- 
minin : Toute ma sœur qu’elle est, je ne 
puis l’excuser. Toutes femmes que nous 
sommes, nous savons garder un secret. 

Tout ajoute à l’expression de l’adjec- 
tif, du participe, onde l’adverbe auquel 
il est joint; mais il y ajoute moins qu’il 
ne semble : Tout ?\ev,tout humble , tout 
confus, tout brûlant, tout glacé, tout 
doucement, tout brusquement', n’ont 
pas l’énergie de frés-fier, de /ré^-humble, 
de ïrés-confusj etc. Vous êtes toutiûstQ 

• est 
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ifst moins fort que vous éies\bien tpiste. 
Elle est toute afliigée, ne dit pas qu’elle 
est fort affligée. .11 est tout petit,, ne 
dit pas qu’il est ,#rès-petit , ni qu’il est 
plus petit qu’on ne l’est à son cîge. Tout 
insiste plutôt sur la (jualité que sur l’in- 
tensité. Elle est toute triste, dit seulement 
que touttn elle annonce la tristesse. Tout 
doucement, brusquement , prononce 
le caractère de Pacilon, mais n’en ex- 
prime pas le suprême degré , comme fort 
doucement, comme //•^5-biusquement. 

‘Il y a nombre d’adverbes qui' se for- 
tifient l’un l’autre, quelquefois récipro- 
quement ,' comme fort bien , et bien 
fort; et cjul, de même , aioutent à l’ex- 
presslori de l’adjectif, ou du verbe, et du 
participe ; mais trop fréquemment em- 
plovés, l’abus qu’on en a fait, lésa rendus 
insignitians, au point que, dans le monde, 
lorsqu’on dit , excessivement , extrême- 
ment , étonnamment^ infiniment, on ne 
dit presque rien. 

Parmi ces adverbes qui ont perdu 
leur force, distinguons certes, qui a 

G 
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conservé la sienne , parce que l’usage l’a 
négligé. Il seroit tombé dans l’oubli , 
si les poètes et les orateurs ne l’avoient 
relevé et conservé dans le haut style; 

Certes! c’est un sujet merveilleusement vain 
et ondoyant que l’bomme. ( Mont. ). 

Certes ! ou les chrélicns ont d’élranges manies , 

Ou leurs félicités doivent être inlluies. ( C'oKN. }. 

Certes ! plus je médite , et moins je me figure 

Que TOUS m’osiez compter pour votre créature. 

( Racine.) 

L’adverbe de quantité répond à ce 
qu’on appelle degrés de comparaison y 
au positif y au comparatif y au super- 
latif. 

1 Dans l’hypothèse de la quantité po- 
sitive, l’expression de l’adverbe de quan- 
tité est absolue : J’ai bien vieilli! J’ai tant 
vécu ! J’ai assez vu le monde. J’ai peu 
connu les hommes. Combien ils m’ont 
trompé ! 

Les Lacédémoniens ne demandent jamais 
combien sont leurs ennemis , mais ou ils sont. 
(^Baroles tTAois.). . 
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Là , comme vous voyez , c’est à l’ac- 
tion ou au nombre que l’adverbe se rap- 
porte. Ici, c’est à la qualité ; et, au lieu 
du verbe, c’est l’adjectif : Elle est l>/en 
belle, dit-on d’une femme; mais elle est 
Iro/f capricieuse. Quel dommage qu’elle 
soit Si légère , et si peu sensible! 

Remarquez qu’avec l’adjectif, s/apris 
la place de tant. On disoit autrefois , 
tant belle , tant aimable , comme on dit, 
tant aimée. Aujourd’hui, tant est réservé 
pour le verbe et le participe. Ni Tadjectif , 
ni Fadverbe , ni même le participe actif 
ne le reçoivent plus. On dit , si doux , 
si vivement , si séduisant. Le participe 
passif lui-même , s’il a passé dans la classe 
des adjectifs , veut si au lieu de tant : si 
vanté , si chéri. Je ne connois , parmi 
les adverbes, que cet exemple : tant bien 
que mal y où l’usage ait conservé tant. 
Si l’avoit remplacé dès le temps de Voi- 
ture. « Je ne me trouve jamais si glo- 
» rieux que quand je reçois de ses lettres, 
» ni si humble que quand je veux y ré- 

G a 
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» pondre ». Mais , si , dans cet exemple , 
est au comparatif. 

Lorsque c’est à un nom que l’adverbe 
de quantité se joint dans le sens positif , 
comme il n’exprime qu’une partie de la 
totalité , il veut avec soi une particule 
extractive, de, si l’adverbe est avant le 
nom ; en , si le nom est avant l’adverbe : 
Donnez-moi peu de vin. Je n'en bois 
guèye. G en est assez. 

Tant de félicite n'est pas faite pour moi. (Racine), 

Peu rf’hommes savent être vieux. (LaRocu.). 

Nous n’avons pas assez de force pour suivre 
toute notre raison. ( Idem ). 

Nous n’avons pas assez de raison pour em- 
ployer toute notre force. ( de Grignan ). 

Ayons peu r^’amis, mais qu’ils soient bons et 
sûrs. , 

Tant et si se réunissent pour exprimer 
ensemble le nombre et la qualité : Tant 
etdesf belles actions. Tantôt de st écla- 
tons prodiges. ' ... 

Lorsque le nom est pris dans un sens 
vague , la particule de,' qui le précède. 
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ne reçoit point l’article ; mais si quelque 
singularité incidente, donne à l’idée-, un 
sens déterraiuéj l’article , avec de , prend 
sa place. Liorsqüe je dis, il a peu de bien, 
le sens de bien est vague.et indéterminé ; 
mais si je dis , il lui reste peu des biens 
que son père lui avoit laissés , le sens est 
déHni , et dernande l’article i des biens , 
pour de les biens. 

^ L’adverbe de quantité , joint au verbe, 
quelquefois le précède ; mais plus souvent 
il l’accompagne : Il a peu lu. Il a tant 
écrit. 

On parte péri quand la vanité ne fait point 
parler. (La Rochef.). 

Les arbres parlent peu, si ce n’est dans mon livre. 

' ' (La Fontaine ). 

Ab ! je l’ai trop aimé pour ne pas le haïr. ( Rac. ). 

C’est entre l’auxiliaire et le verbe qu’il 
se met aux temps composés. 

Parmi les adverbes de quantité, bien 
a cette propriété remarquable, qu’il de- 
mande 'après lui l’article avec la parti- 
cule de y a. moins que le nom auquel il se 

G 5 



loa Gram MATA Z. 
rapporte ne soit précédé d’un adjectif ; 
et alors même, si l’adjectif ne fait qu’un 
mot aveu le substantif, bien , devant ce 
mot composé , veut l’article avec la par- 
ticule. Ce sont trois locutions dont voici 
les exemples ; 

Bien , adverbe , devant un substantif ; 
Bien des travaux. Bien des exploits. 
Bien de la gloire. 

Bien, devant un adjectif : Bien de 
nobles travaux. Bien d^iilustres exploits. 
Bien de riches conquêtes. 

Bien , devant un nom composé: Bien 
des beaux esprits rassemblés. Bien des 
petits-maitres à peindre. Bi^n des bas- 
reliefs conservés. Bien des bons mots à 
recueillir. Bien des grands chemins à 
construire. Bien des iaux-brillans dans 
son st^le. 

Heureux si , de son temp^ pour de bonnes rsisons , 

La Macédoine ebt eu det Petites-Maisons. ( Boil. }. 

Notez que, devant ces noms composés, 
de reçoit l’article comme le recevroit le 

s 

nom simple j et que , dans le cas où le nom 
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simple refuseroit l’article, le nom composé 
le refuse. Ainsi, comme on diroit , un livre 
plein (Tesprit* on dit, ün livre plein 
de bons mots ; et comme on diroit, un 
livre plein de tesprit de Lucien^ ou de 
Fontenelle y on dit, un livre plein des 
bons mots de Lucien ^ oude Fontenelle. 

a”. Les objets étant susceptibles de 
comparaison , soit d’égalité , soit 'de 
supériorité , ou d’infériorité , l’un à 
l’égard de l’autre, il y a des adverbes 
qui expriment ces rapports ; et , selon 
que les degrés de comparaison portent 
sur la qualité , sur le nombre , sur la 
grandeur oü l’étendue, sur le mode dé 
l’existçnce, sur la durée ou l'intensité 
de l’action , il en résulte des rapports 
diderens et multipliés, dans les phi'ases 
comparatives. 

Kapport d’égalité d’une action avec 
elle-même , en divers temps ; Je Vaime 
autant que je Vaimois* De la même ac- 
tion, en même temps, le sujet n’étant pas 
le même: Je taime autantque vous tai- 
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mez. Ou le. sujet le même, et l’objet dif- 
l’ércnt : Jl aime autant ses deuoirs que 
scs plaisirs. Ou le sujet «t l’objet diffé- 
rcns : Le mauvais exemple nuit autant 
à la santé de F âme que F air contagieux 
à la santé du corps. Eufin , tout étant 
difl’érent dans la phrase, hormis l’action ; 
Je vous ai servi aussi-bien qu'un ami 
véritable servira jamais son ami. 

Le rapport d 'égalité, entre deux actions 
diirérentes, varie de même dans les com- 
binaisons du temps, du sujet, de l’objet: 
Je F aime autant que je F estime ^ au- 
tant que vous le haïssez. L'émulation 
nous ennoblit et nous élevé, autant que 
la basse envie nous dégrade et nous 
avilit. Autant la bonne- fortuné aura 
enjlé F orgueil d'une âme vaine , autant 
la mauvaise fortune va F abattre et F hu- 
milier. 

II y a rapport d’égalité entre deux noms 
ainsi qu’entre deux verbes : Autant d'es- 
prit que de savoir. Autant, de vertus que 
de lumières. Son moins de prudence que 
de valeur. Plus on lui fait de bien]. 
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moins il en ' est content , et plus il en 
désire encore. Une leçon est quelque 
Jdis d’autant meilleure ^ qiéelle est plus 
amère, yiutant je plains Vhomme dé- 
pourvu de talens , autant je méprise 
t homme qui néglige les siens y ou qui 
en fait un mauvais usage. Heureu;x ce- 
lui de qui ton peut dire , autant de 
jours, autant de bienfaits. 

Même rapport entre deux adjectifs. 
Mais ici ce n’est plus autant, c’est aussi 
qui exprime la comparaison : Elle est 
aussi sage*qüe belle. Il est aussi bon 
qit il est juste. 

Il est aussi facile de se tromper soi-même, 
qu’il est difficile de tromper les autres, sans 
qu’ils s’eu apperçoivent. (La Rochefouc.)- 

Observez qu’à la négative, ce n’est plus 
la comparaison simple, mais la compa- 
raison graduelle qu’on exprime par aussi, 
par autant; car ils disent la même chose 
que plus ou que moins à l’affirmative : 
Il rtest pas aussi facile ; il est plus dif- 
ficile. Il n’en coûte pas autant; il en coûte 
moins. . " 
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Rapport d’inégalité du plus au moins 
entre deux objets. C’est ici le compamtif 
comme on l’entend dans les écoles. 

D’abord entre deux verbes : 11 médite 
plus qu’il n’écrit. 11 imite plus qu’il n’in- 
vente. De même entre deux noms : Plus 
de sens que d’esprit. Mvins d’habileté 
que de ruse. 

Nous avons plus de force que de volonté. 

(Lx Rocbefouc. ). 

II y a clans la jalousie plus d’amour-propre que 
d’amour. {Idem'), 

De même entre deux adjectjfs oü entre 
deux participes : Plus brillant que solide. 
Plus loué qu’estimé. 

En vieillissant, on devient plus fou et plus 

sage. ( La Rochefouc.). 

L’envie est plus irréconciliable que la haine. 
{Idem ). 

La foiblesse esiplus opposée à la vertu que le 
vice. {Idem). 

La santé de l’âme n’est pas plus assurée que 
celle du corps. ( Idem )• 

Il faut de plus grandes vertus pour soutenir 
la bonne fortune, que la mauvaise. {Idetuy. 

Et entre deux adverbes, ou d’un ad- 
verbe avec lui-même : L’un aime plus , 
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l’autre aime mieux. Moins sagement 
qu’heureusement. Autant que jamais. 
Plus que jamais. 

On ne donne rien\f/ libéralement que ses 
conseils. ( La Rocbefooc. ). 

Au physique , mêmes rapports. 

Quant à la qualité : L’or est plus pesant 
et plus flexible que l’argent. Le son est 
moins rapide que la lumière. La chaleur 
du soleil entre les tropiques est plus vive 
que vers les pôles. 

. Quant à la qu£uitité, au nombre,' & 
la durée, à la distance , à la grandeur , 
à la force) à l’intensité de l’action : 
L’air contient plus d’eau dans le temps 
sec que dans le temps humide. Avec 
Un bon télescope on découvre mille 
fois plus d’étoiles qu’on n’en voit à l’œil 
nu. L’arbre le plus lent à croître est le 
plus lent à vieillir. 11 y a infiniment plus 
loin du soleil aux étoiles que de la terre 
au soleil. La .terre est un million de fois 
plus petite que le soleil. Les corps s’at- 
tirent réciproquement , plus ou moins , 
en raison de leur mass^ et de leur distance. 
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Vous avez vu dans quelques-uns des 
exemples du comparatif, que lorsque la 
phrase est négative , si et tant peuvent 
se mettre à la place d’a^^ss/ et dJ autant. 
C’est une mollesse d’élocution , qui a passé 
en usage. ' 

Rappelez-vous' qu’au* positif le sens 
propre et habituel deisz et de tant est le 
sens d’addà. Si, devant l’adjectif ou l’ad- 
verbe : Le temps est si beau ! La saison s» 
riante! Les vents soufflent si doucement ! 
L’homme est sz vain , qu’il croit que tout 
,est fait pour lui. ' 

■La jystice et la vérité sont deux pointes si 
subtiles, que nos instrumeDS sont trop émoussés 
pour 3^ toucher exactement. (Pascal), j 

. ■ Cela n’est pas si vrai est une manière 
adoucie de dire» que cela n’est pas vrai. 

Tant , avec le verbe ou le participe : Je 
l’aimois tant! Elle m’a voit tant promis 
d’être à moi ! Socrate , né avec des vides, fit 
tant et si bien , qu’il se rendit le plus sage 
des hommes et le, plus vertueux. ' 

Ces façons de parler : Il n’est pas si mal- 
heureux, il n’est pâs tant à plaindre , elle 
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«’est pas si niaise, elle n’est pas si laide, 
forment un sens complet ; si et iani y sont 
absolus. Au lieu que, s’ils sont pris pour 
tellement y ils suspendent le sens, et ne 
font qu’annoncer un complément qui le 
temiine : Je suis si malheureux que. Je suis 
malheureux pour que. Je ne suis pas 
assez heureux pour que. Je ne suis pas 
assez vaia pour. Je ne suis pas si fou que 
de, etc. La terre se meut si rapidement 
qu’elle fait, en vingt-quatre heures , neuf 
mille lieues autour d’elle-même , et au 
moins cent quatre - vingt millions de 
lieues, en un an, autour du soleil. J’ai 
tant médité sur les merveilles de la na- 
ture, que mon imagination s’en est trou- 
blée, et que mon- entendement en est 
resté confondu. Voilà- sz et tant pour 
adeà , dans leur acception commune. 

Mais, au comparatif, ils prennent le 
sens ^ aussi et . di autant y dont ils sont 
comme la contraction. 

Si avec l’adjectif ou l’adverbe ; tant 
avec le verbe ou le participe, ouïes noms 
de quantité, de nombre, etc. : L’âme n’est 
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pas si forte contre la volupté, qqe contre 
la douleur. L’am'bitlon n’a pas tant d’es- 
claves que la paresse. 

Oo n’esl jamais si aisément trompé que lors- 
qu’on songe à tromper les.autres. (La. Rocket.). 

Rien n’est si contagieux que l’exemple. (Jf/.). 

Il n’y a point de sots si incommodes que ceux 
qui ont de l’esprit. ( Idem ). 

Vaugelas lui- même a dit : 

Un jugement solide et si éclairé que le sien. 

Observez que l’adverbe de, quantité se 
joint immédiatement , sans article,, et 
sans particule, au verbe, à l’adverbe , à 
l’adjectif, à la préposition : Il n’en fait 
pas tant ou autant qu’il en dit. Il n’est pas 
autant, ou, tant estimé qu’il croit l’êlra 
Tant par foiblesse que par bcxnté. Tant 
par la crainte du blâme que par Faroour 
de la louange. Au lieu qu’il ne se joint au 
nom qu’au moyeu de la particule de , sans 
article , si le nom est mdéfiini , et avec 
l’article, si le nom est accompagné de 
quelque incidente definitive. 

Beaucoup , après un mot comparatif, 
exige k paiticukde^»' Plus gsqndde beau- 
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coup. Moins riche de beaucoup. Vous 
le surpassez de beaucoup. 

Mais , entre les deux termes corrélatife 
dans la comparaison, le rapport soit d’éga* 
lité, soit d’inégalité , a un autre signe que 
la particule : c’est le que conjonctif, seul 
devant l’adjectif ou l’adverbe , mais joint 
à la particule de avant le nom ; et tantôt 
sans la particule , tantôt avec la parti- • 
ticule devant l’infinitif du verbe : Plus 
utile que juste. Plus savamment çit’élo- 
quemment. Plus de grâces ^u^debeauté. 
Et, selon le régime du verbe antécédent: 
Savoir écrire mieux que parler. Se plaire 
à jouer plus qu'k lire. Se lasser de lire des 
vers plus que de lire de la prose. Je n’ai 
rien tant à cœur que de. Je ne crains , 
je ne hais rien tant que de. Je ne désire 
rien tant que de. Ou , selon le rapport 
qu’un mot supposé par ellipse peut don- 
ner au verbe suivant : Je fais plus que 
de l’approuver ; je l’admire. H prétend 
plus que d’égaler ses rivaux ; il veut les 
surpasser. 11 est plus beau de pardonner 
que de se venger. Il aime mieux s’en- 
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nuyer que de travailler à s’instruire. II 
n’est pas sage ou imprudent que 
de. Rien' ne lui plaît tant que de. Rien 
n’est tel que de. 

Lorsque l’adverbe autant, plus ^ ou 
moins, est suivi de deux inünitifs , dont 
il exprime le rapport, si le premier est 
précédé d’une particule ou d’une prépo- 
«ition, le second doit l’être de même : Un 
bon esprit se félicite autant, ne se féli- 
cité pas moins, se félicite plus (fvi\Q\'c 
trouvé unevérité solide, que d’avoir pro- 
duit une pensée brillante. Etudiez moins 
paroître liabile, ^Mr/7or/rêtre meil- 
leur, Ne songez Tpas'tant à observer les 
défauts d’autrui, qu^à connoître les vôtres. 

Mais lors môme que le premier des deux 
infinitifs n’est point particulé, le second, 
bien souvent , ne laisse pas de vouloir 
l’être : Il vaut mieux mourir libre que de 
vivi eesclave. J’aime mieux vous déplaire 
que de vous tromper. Ce n’est pas qu’on 
fît une faute en omettant le de , mais il 
est mieux de l’y ajouter ; car ce n’est 
pas inutilement qu’il s’est glissé entre le 
. que 
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^ue comparatif et le verbe : il indique 
une ellipse , et suppose confusément un 
mot sous-entendu , qui, dans la phrase 
analitique le régiroit, comme lorsqu’on 
dit : je crains moins de vous déplaire que 
de vous tromper, de fait entendre le 
malheur et la honte .* Je crains moins 
le malheur de vous déplaire , que la 
honte de vous tromper. Cependant , 
lorsque les deux verbes sont bien près 
l’un de l’autre , on supprime la particule 
de : J’aime mieux le lire que V entendre. 
Notez pourtant , qu’il n’est pas permis de 
même d’omettre la particule à, vu que 
jamais on ne l’emploie que lorsqu’elle est 
régie par un antécédent. 

Après le que comparatif, se glisse en- 
core souvent la particule ne^ qu’on ap- 
pelle c’est-à-dire, surabondai! te, 

et qui ne l’est pas toujours ; car souvent 
ne donne implicitement à la pensée un 
sens négatif. Par exemple, dans cette 
phrase, il e^iplus heureux dans son obscu- 
rité qu’il ne L’étoit dans tout l’éclat de 
sa fortune , le ne vous indique l’inverse, 

H 
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il n’etoît pas aussi heureux, etc. qu'U 
l’est, etc. 

Aussi , lorsque la phrase est formelle- 
méut négative , le ne après que n’a plus 
lieu : Le caractère n’est pas tant l'ou- 
vrage de la nature de l’habi- 

tude et de l’éducation. 

C’est-là qu’on reconnoît, dans les dé- 
cisions de l’usage, un discernement juste 
et fin. 

Lorsqu’entre deux adverbes compara- 
tifs, c’est la parité qu’on exprime, soit 
qu’on répète plus ou moins y ou qu’on 
les oppose l’un à l’autre , d’Olivet prétend 
que ce ne doit jamais être entre les deux 
termes de la comparaison que Xet copu- 
latif doit se trouver. Je crois que d’Oli- 
vet se trompe ; sans doute, si l’uii des 
deux termes est double , et que la copu- 
lative y soit employée, comme si l’on 
dit : Plus je lis et plus je relis la Fon- 
taine y plus je V admire ; ou bien , plus 
je lis la Fontaine y plus je V admire y et 
plus je le crois inimitable; sans doute 
alors, et ne doit pas se reproduire entre 
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les deux termes, U ne feroitque bi’ouiller 
le sens; maïs, si les deux ternies sonrt 
simples, persoime ne £mt difficulté d’em» 
ployer et à teadse plus sensiMe i’intinaité 
de leur rapport ; i. > 

Certes ! plus je mtdUe , ,et |«cins p l*e £gui'e - 

Que T^us m’osiez compter^ouT'ToU'e cnë^ture. 

^ (Racijie). 

Plue j’obserre ces lieux «t jilos je les admiré. 

((Qitbui7|.t5. 1 

PIusjQB coopoUi'asiiour^ j>lus f^>le ^pMpte4 KM:)- ■ 

,l?.a4:inî les adveibes comp^adtfs, je 
semble avoir ouldié ^ai>a^age^ il a eer 
pendant un rapport , u^is antéiwr et 
^ns sqité* Ou ne dit gu^'e dm'oaUJigÇ 
quç , lei dfivanta^e jSon office est .de 

cloue lacomparaison : J e l’aime assez, mais 
je l’estime dâ>v»eté^ie. 'Qudiques biens que 
l’ayare possède , il en dèatre davantage. 
Je vous entends très-bien , ne m’-ea ditœ 
pas liavaxLtage. Uat^aniage .gîte n’eat 
pourtant pas sansex^gopie, de.très .gronda 
ècfivaios l’ont dit : 

Rien ne découvre da»>i&»<^ une^tran§etf«{é 
blesee d’eqirit, que de nepos.coenohre quèl est 
le malheur d’uu homme saus. Dieu. CPASçi^). 

H a 
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3°. Au lieu de comparer deux objets 
comme individus , l’intention de l’esprit 
est souvent de donner à un objet sur 
tous les autres de la même classe, ou 
de la même espèce , une supériorité gé- 
nérale : Le diamant est le plus dur et le 
plus brillant des coi-ps solides. C’est-là 
notre superlatif. Lorsqu’il est absolu, très 
ou fort en est le caractère ; mais, lorsqu’il 
■ est en relation, c’est plus ou moins, 
avec l’article , qui , dans notre langue , 
répond au superlatif des Latins : 

Les montagnes du Pérou sont les plus 
hautes des montagnes. Les fleuves de l’A- 
mérique sont les plus grands des fleuves. 
Epaminondas a été le plus accompli des 
héros. César auroit été le plus grand des 
hommes, s’il avoif été citoyen. Camille, 
avant son exil, étoit le plus grand des 
Romains Camille, de retour de son exil, 
fut plus grand que lui-même. Qui déci- 
dera entre Socrate et Marc-Aurèle, lequel 
fut le plus vertueux ? 

Vous m’allez dire que, dans ce der- 
nier ex empile , vous ne voyez qu’une re- 
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lation individuelle j qu’en latin , ce n’est- 
là qu’un* comparatif; et que, si l’article- 
est en fran<^ais le signe du superlatif,' il 
est làrdé^ls^é. 

Mais, en français, l’office de l’article 
est aussi; de donner à l’idée et au nom 
un sens défini , et c’est pourquoi nous 
^priiûgns cetije relation individuelle par 
le plus ou le moins. Je vais me faite 
e4tendt^e.i- ) : ’ J 

.:JL>orsque véüs dites, 7e diamant est 
plus /e rubis, diàmant et rubis 

sont définis ; chacun des deux porte l’ar- 
tiçlç^, iVîais, si je demande lequel des 
deux est le plus dur, il y a un nom sous-, 
entendu ; ';car ce n’est ni lequel des deux 
diamans, ni 7e<7U«/.des.deux rubis; c’est 
lequel\à/es àeya. corps. plus dur veut 
doiicffire /^. corps, le plus dur; le indique 
l’ellipse, et tient tacitement la place du 
mot sous-enténdu* Ainsi dans l’exemple 
de Marc-Adrèle et de Socrate, fut 

le plus vertueux, lequel veut dire, le 
quel homme ; et le plus vertueux veut 
dire Phomme le plus vertueux. Or> 

H 5 
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toutes les, ibis qu’un . nom' spécifique est 
scftis-eiltendu devant: son .axi^tii-^ .son 
adjectif reçoit pour- lui l’artieitei ^ 

Vous concevez à présent pienarquoi îc 
avant plus-, avant-TOomAj atant 
est nécessaire aü superlatif; et ipbe la 
licence que les pdëtès Ont prisé quelque- 
fois de l’omettre, m doit' pas être knitëe 
en ptoses ,■>, >va ./> 

Mais, quand faut-il décliner l^Stticle- 
au supeïlatif? Quand doit-41'êtté itidétSi- 
nable?> Voici deâ questions' sttivléé^éMès- 
on n’a jamais été dfaccotdl > ; i -’-t 
. DirezrvOus les opinions -les plus o€t lè- 
plus généralement suivies ? riSetix / 
ou /a mieux. étaWies»?’ Le» séfitiirterri làs 
plus ou /e .plus'apptô&Vés? Lee^ èpéra- 
tions leà pkis ou lér plus Ségféiiie^''dôtn- 
binées? Ceux qui lui étoiWït'A^.ÿ pins ôa' 
le plus favdràbles?' •’» ‘ ■ > • «V ‘ 

' La réponse! dépend ' do l’irlfeïifio*3 de 
celui qui parle, et dé ée qu’U-Veut fairè^ 
entendre. >■* - ‘ . .-j.. ri'^ ' <• 

Des opiniôBïConsidéfééseh eUes-ttiêmes^ * 

et sans comparaison ^ peuvent élie tkûi 

r w 


Digitized by Goc^le 



GrAMMAIRI. ïig 
établies, bien établies, mieux ou plus 
mal établies , plus ou moins générale- 
inent suivies. Si ‘c’est-là ce que vous en- 
tendez, le , relatif à l’adverbe, sera indé- 
clinable comme lui , et le plus , le mieux , 
signifiera le plus, le mieux qu’il est pos- 
sible. . , - 

• ’Si vous avez en vue d’autres opinions 
moins bien établies , moins suivies que 
oeUe«-là, et que vous veuilliez indiquer 
cette comparaison , c’est au'nom que doit 
se rapporter l’artiele; et vous direz, /es 
plus, les mieux. - 
' De même, si vous n’avéz égard qu’au 
degré d’approbation que tek sentimeiis 
ont, pu obtenir, vous direz, le^plus ap- 
prouvés. Si. vous coiE^arez cette estime 
à celle que d’autres sentimens obtiennent, 
vous direz, les plus approuvés. 

■ De même encore , les opérations le plus 
sagement combinées, s’il ne s’agit que de 
foire entendre qu’on a mis à les combiner 
toute la sagesse possible; et les plus Sage- 
ment combinées , 'si on veut leur attri- 
buer cet. avantage sur d’autres opérations,. 

H 4 
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Cela est si vrai, que, si un objet de com- 
paraison est indiqué, et quel’on dise par 
exemple, les opérations le mieux combi- 
nées de la campagne, on parlera mal : 
ce sera les qu’on devra dire. 

Il en est de même de tout superlatif 
dont le rapport est déterminé : Les arbres 
les plus hauts de la forêt. Les arbres les 
plus hauts sont les plus exposés aux coupts 
de la tempête. Mais , les arbres, le-plus 
profondément enracinés. Les arbi'es, le. 
plus endurcis par le temps. Les arbres 
le plus chargés de fruits.. 

J e dirois , les parures les plus à la mode, 
les talens les plus en honneur, parce 
qu’il y a concurrence. Mais je dirois , les 
parures recherchées, les talens 

le plus cultivés. , , ; 

En parlant d’une femme, on dit :Dans 
une fête, à un spectacle, elle étoit tou- 
jours /n belle. Mais pn devroit dire : 
C’est dans son négligé qu’elle élolt le plus 
belle ; et cela répugne à l’oreille. Que 
faut-il faire alors ? un solécisme , en di^ 
$aut la, plus belle t Non , il faut prendre 
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une autre tournure , et dire qiûelle avait 
le plus de beauté. 

Remarquez que, si l’adjectif est le même 
pour les deux ^pm^yleplusy au féminin, 
n’a plus rien de sauvage : C’est dans le 
tête-à-tête qu’elle est le plus aimable. 
C’est quand. son mari^ gronde qu’elle est 
le plus tranquille. , • 

On dit très-bien : Un des hommes les 
plus vertueux, un des hommes qui ont 
fait le plus d’honneur à notre siècle^ Un 
des .hommes qui ont fait le plus de bien, 
le plus de mal. Mais peut-on dire aussi : 
Un .des hommes le plps vertueux ? un des 
hommes qui' a fait, etc.? Cette façon de 
parler a eu pour, elle des autorités impo- 
santes. D’Alembert y trouyoit une nuance 
délicate, une finesse d’expression. En par- 
lant ainsi, disoit- il, on fait entendre ce 
qu’on n’ose pas énoncer, que c’est le plus 
vertueux des hommes, que c’est l’homme 
qui a fait le plus d’honneur à son siècle, 
qui a fait le plus de bien, ou , au contraire, 
le plus de mal. > • ' • 

. Je ne décide point, mais j’obsorve que 
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5C7«’ «ièéle 'OU 5a patTïéy après Vun des 
hommes , paroît étrangfe à Foreille. Elle 
demande 7«’z>r, et leur suppose un pluriel. 
. • 'Remarquez , ' à • propos de tun des 
hommes les plus vertueux , que des 
répété, ôeroit unefaüte.' É*Un deshommes 
les plus vertueux ,* sigfaifîe qui sottt ou 
qui ont été les plus vertueuxi' C’est donc- 
les pHiS-^\> tiow des plus qü’on doit 
dii'e.-*'.' ' ■' ' - 

Vous avez vü‘ nombre d’adverbes de 
quantité pris absolument. Plus eft moins 
peuvent Fêtre ; maïs non pas sans ellipse. 
Il en 'est de même d’aw/'aa^; leur corréla- 
tif est jSous-entendU :-Dans la vieillesse , 
on devi’oit être muras ‘soucieux de l’ave- 
nir. Sous - entendu , que dans la jeu- 
nesse." l'i- ■' 

' 'Depuis ' que je le connois mieux , je 
l’aime autant / mais je l’estime moins. 
Sous-eritendu , que je Taimois'y que je 
ne Veslimois. • • • - ' - 

"Aussi n’est pas reçu dé mêine dans la 
phrase elliptique , à moins qu’il n’y soit 
intixxkrit pat uu adverbe ou par uh ad- 
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]eciïî-.Ausairbienf aussi ]ifieUi aussi heUe, 
aussi éage; et il seppose, comroe autant,' 
un oh)et de comparaison , énoncé ou som- 
entendu : Je ne croyois pas rém^r' aussi*' 
bien que j’ai réussi Je m’étonne c|ue 
le mameur d’un ami vous touche aussi. 

I . I . 

peu ( qu’il vous touche ,). Elle est toujouxs 
aimable , mais elle n’est plus aussi belle 
( qu’^llcr l’étoit ). Vous êtes bien jeune, 
pouv.être flz^ssz'i (que vous l’êtes^t;- 
' Mais,. au moyen de cette ellipse, aussi 
estri^eux.que si dans ces locutions. Car 
le sens j^turel de si esït le sens d!c^à,. 
et le sens di aussi est celui de tantum. 

Comme, au degré comparatif, la pro- 
position simple est positive en elle-même, 
son mode naturel sera l’indicatif. .-t 

Mais le .superlatif indéBui dans ses 
rapports, tient souvent de l’indécision; 
et, après le qui ouïe que relatif, c’est 
par le Stlbjonctrf qu'e la phrase doit sa 
construirtf: On dira donc :I1 est plus heu- 
reux qü’iî né' jamais. Il a plus de' 
fortune, que’ ne lui en a laissé son père.’ 
Mais on dira r C’est le plus honnête 
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homoae que je connaisse. C’est rhoBame 
le plus savant que nous ayons. C’est le 
plus grand naalbeur qui puisse aniver 
dans- la vie. : . . : - • • • • •' 


La dernière difficulté qui me rçste à 
résoudre sur les adverbes de quantité, 
consiste à savoir si , lofsqué l’adverbe 
joint à un nom 'fait avec lui l’office de ’ 
nominatif,' c’est à l’adverlae lul-mêmé,'ou 
au nom^qUe doit se rapporter le verbe , 
l’adjectif, ^ou le participe suiVânt ; et je 
cbmm'ence par vous dire qu’on n’â fait là- 


deàvtus que des chîc'anés grammaticales. 

Oui, doute en effet qu’on ne .doive 
due: > 


Puisse tant âe vertu n’étrc pas dangereusè ! * 
PttisseAt tant de vertus être rêcokipéhtiesï'' C . .S. 


^ 2>nt dp félicité n'efct pas faUt pour moi; . ; > OC v j ^ ' 
■ ■ , V : ’ ‘ , t • 

Trop de précaution mest '.suspecte^ 
Plus d’éloquence eût éXh déplacée.. Tant 
de témoins t assurent, que l’on n’en.peut, 
douter. Plus de biens seroiejit superflu^. 
Peu d’hommes naissent, s^s talents 
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Moins de soxxcis habitent les cabanes que 
les palais ? 

Le ^ul cas où l’adverbe est régissant 
lui-méme, c’est lorsqu’il est l’objet direct 
de la pensée, et alors il porte l’article: Le 
peu de subsistance^ qu’av(»it la place T’a 
forcée de se rendre. Le peu de faits que 
nous connoissons nous empêche de for- 
mer un . système. Le plus ou le moins 
d'hommes , si la valeur est inégale , ne f 
décide pas du succès des combats. Le 
plus de mœurs et le moins de lois qu’il 
est possible , est ce qu’on doit souhaiter 
à un peuple. Encore avec l’article , dira- 
t-o\\:Le peu de livres que j’ai /us m’ontap- 
'^vvs.Lepeu d’hommes que j’ai consultés 
ont tous été d’accord. Le peu de vins qu’on 
a recueillis cette annéesou/ excellens.Le 
peu de faits que nous connoissons prou- 
vent dans la nature un ordre établi par 
des lois. Vu que ce n’est pas sur le peu y 
mais sur les livres , sur les hommes , 
sur les vins , sur les faits , que porte la 
pensée. 

Mais cette question appartient à la 
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syjataxe 4es participas. îîous> «heo som- 
mes pas encore là. 

Je vais tevarainer cette leçon car iine 
observation sur les adverbes de fU»- 
Conime dans notre manière decwce- 
voir il y a beaucoup d’analogie entre la 
' durée et l’espace, les adverbes de -sont 

pfes<|ue tous aajfisides adveihes temps 
et, dans l’une etdians l’autre acception , 
r. rapports de proximité , d’éloigneme»*^ de 
«uccessikw, d’antériorité, de postéciçxrké, 
sont les mêmes aprvf,4epMs; 

avec une légère difiéreinçe entr e avüD4, 
pour le temps, et depont , pour le lieu : 
Avant de paroître devant ses juges. En- 
core Racine a-t-il dit de^^o«tcpie, .aulieu 
à*avant que ; et , devant que mourir, 
pour, avant que de mourir. Bientôt vous 
verrez ces adverbes prendre le caractai'^ 
prépositif ou conjonctif , et vous saw^ 
conaojent ik se construisent. 

Dans cette classe; il faut compter ki, 
là, ci ^ abréviation d’ici ; et ce qu’on 
appelle les particules j et en, dans le sens 
d’iZ>/ et d’i/îdè , ou d’m et à’undè, rela- 

« 
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ti& aux questions de mouvement et de 
repos. 

loi, là, ci, ont cela de commun , que, 
dans l’espace comme dans la durée, et 
pour le lieu comme pour le temps, ils dé- 
signent un, point déterminé à l’égard de 
celui qui parle. 

Ici et ci , le lieu , ou le temps où l’on 
est ; là , un temps , ou un lieu , plus ou 
moins éloigné, mais à quelque distance: 
11 étoit ici. 11 a passé là. H étoit là. Il re- 
vient ici. Et avec la particule de , ou la 
préposition par: Il s’en est allé à’ ici là. 
De là il doit revenir ici. En passant par 
. ici, et puis par là , il doit aller , etc. ‘ 

Tel est, aux quatre questions de lieu, 
l’office de ces deux adverbes. 

Il en est de même à l’égard du temps. 
Vous dites du passé, il y a loin de là 
jusqu’/ci y et de l’avenir , il y a loin à' ici 
jusque- /d; et de l’intervalle, il a fallu 
passer par là. 

Ci n’est jamais employé seul, et ne 
reçoit aucune particule , hormis dans 
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cette façon de parler proverbiale , par 
ci, par là; quoique M"*'. de Sévigné 
dise toujours entre ci et là. Ce n’est qu’à 
la suite d’un nom qu’il est le suppléant 
d’ici: Ce monde-ci.Qt. pays-ci. Ce temps- 
ci. Ces jours-ci. Cet homme-ci. Ce livre- 
ci et même cette étoile-ci, par opposition 
à d’autres étoiles , que l’on n’a point pré- 
sentes. 

Vous verrez bientôt ci et là se joindre 
à ce et à celui , pour leur donner avec 
plus de précision le caractère désignatif : 
moyen simple et industrieux de suppléer 
dans notre langue aux pronoms à/c^ ille , 
is , iste , que nous n’avions pas. 

y et en sont aussi deux adverbes de 
lieu : y , relatif au lieu où l’on est , où l’on 
va; en, relatif au lieu d’où l’on vient, 
d’où l’on sort ; et par analogie au temps , 
avec les mêmes différences. Ils ont , de 
plus, l’un et l’autre un caractère de pro- 
nom relatif, dont nous parlerons dans la 
suite. En attendant , je vous préviens , ^ 
qu’excepté à l’impératif, jamais ils ne sont 
rais après le verbe. Encore , même à l’im- 
pératif. 
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pératif, quoiqu’on dise , venez-y , reve- 
nez-en, allez-vous-en ^ ne dira-t-on pas, 
sors-en ,fuis-en , pars-en , non plus que , 
menez- m'y , mène-m'y, ni , tiens-y- toi , 
ni, parois-y , ni, entre -s-y. L’oreille la 
moins délicate y répugne. Que faire donc 
alors ? prendre la peine de chercher une 
tournure moins déplaisante. ' . v 

Il est un heureux choix de mots harmonieux. (BoiL.), 

•Et si , en parlant , il n’est pas toujours pos- 
sible de flatter l’oreille , au moins n’est-il 
jamais inévitable de l’ofienser. ' , 
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LEÇON QUATRIEME. 


Des j.rëpo- V O U S VOUS Toppelcz , lufs cnfans , ce 
que nous avons dit de l’adverbe, qu’il 
contient à lui seul la préposition avec son 
complément. Cela sembleroit annoncer 
deux classes de mots , assorties et se ré> 
pondant l’une à l’autre. Mais , tandis que 
l’adverbe est invariable , la préposition 
peut changer mille- fois de complément 
ou de régime j et , à chaque nouvelle co- 
pulation , c’est un nouveau sens : ylvec 
lenteur , avec vitesse , avec malice , 
avec bonté. Sans détour, sans relâche, 
sans frein , sans borne , etc. 

Il est donc impossible qu’une langue 
ait un nombre d’adverbes, assorti à cette 
multitude infinie de sens divers, dont un 
petit nombre de prépositions peut êti e 
susceptible. Heureusement la préposition 
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B souvent plus de grâce et d'éiégauce 
que n’en auroit l’adverl>e ; et , avec plus 
d’avantage encore, l’adverbe est souvent 
' l’emplacé , ou par un adjectif, ou par 
un participe, qui, comme lut, et mieux 
que lui, expriment ou un caractère de 
l’action , ou un mode de l’existence. J’au^ 
rai liçu dans la suite de vous en faire 
appercevoir. 

De quarante-neuf prépositions que je 
ti*ouvedansnotrelangue, ily en a quarante 
qui ont le régime simple De. Dans. En. 

Sur. Entre. Sous, yii^ant. Datant. Par- 
mi. Contre, Joignant. Touchant. Voici. 
'Voilà. Vers. Envers. Par. yi travers. 
Outre. Par delà. Durant. Pendant. Sui- 
vant. .Après. Selon. Chez. Pour. Avec. 
Sans. Sauf. Hormis. ( Excepté'). Vu. 
Attendu. Malgré. Moyennant. Nonobs- 
tant. Dès. Depuis, Il y eu a sept dont 
le régime a la particule de: Hors. Près. 
Proche. Loin. En deçà. Au delà. Au- 
tour) et deux avec la particule à : Quant 
à, jusqiià. 

Mon dessein n’est pas de transcrire 

1 a 
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ici ce que vous trouverez nettement ex- 
pliqué dans le Dictionnaire de V Acadé- 
mie française ^ sur les divers emplois des 
prépositions. Il me suffit d’attacher à 
chacune, comme pour étiquette, quel- 
ques exemples qui vous les gravent dis- 
tinctement dans la mémoire, et de noter 
ensuite ce qui, dans leur syntaxe, peut 
être intéressant pour vous. 

A , devant un nom : Mettre à la voile. 
Exposer à l’air. Tenir à la chaîne. Tra- 
cer à la plume, au crayon. Aller pas 
à pas. 

L’homme est h lui-même le plus prodigieux 
objet de la nature. (Pasc.). 

Devant un verbe : 

Il faut bien prendre garde , quand on veut sa 
faire estimer , à ne pas se faire haïr. ( Vauv.). 

lia société nous apprend a sentir les ridicules ; 
la retraite nous rend plus propres à sentir les 
vices. ( Montesq. ). 

Un homme vain trouve son compte à dire du 
bien et du mal de lui. Un homme modeste ne 
parle point de soi. ( La Bruyère ). 
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C’est à TOUS à parler. C’est a tous a m'instruire. 

De, avec un nom indéfini^: Agir de 
force. User tfadresse. Ecrire de verve. 
Sortir peine. Payer tTaudace. Prêcher 
exemple. 

Il m'inslruisoit d’exemple au grand art de régner. 

(Voltaire). 

Avec un verbe : 

Je ne dis pins qu’un mot, c'est à tous de m'entendre. 

(Racine). 

Fureur d’accumuler, monstre de qui les yeux 
Regardent comme un point tous les bienfaits des dieux, 

( La Fontaine ). 

Avec un nom défini : 

Les mœurs souffrent toujours de la foiblesse 
des lois. (Massil.). 

Avec des mots indéfinis : 

L’amour-propre est partout ; il vit de tout , ii 
vit de rien. ( La R ocHEFoncACLT). 

Dans : La source du bonheur ou du 
malheur est dans le caractère. 

Reine , c’est dans l’esprit qu’on Toit le yrai courage. 

(Voltaire ). 
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RoUie n’est plus dans Rome , élle est toute 06 je suis. 

(Corneille ). 

Dans un chemin montant , sablonneux , mal-aisé. 

( La Fontaine j. 

En : Notre vrai juge est nous-mêmes. 
Etre en peine. Etre en paix. Vivre en 
repos , en liberté. 

Le chat dit au renard : fouille en ton sac , ami ; 

Cherche en ta cervelle matoise. ( La Font.). 

En n’est pas seulement préposition ' 
locale; il est aussi préposition extractive 
et déductive : II sV« est peu fallu. Il s*en 
manque beaucoup. Il s’en suit. On en 
peut conclure. Si l’on en croit Platon. 
Dans ce seas-là , en répond à Vex, au de 
et à l’indè latin ; 11 s’en est dégagé. Il s’en 
est échappé, sauvé , dispensé, etc. 

Le seul Ulysse en ( La ForrT. )* 

ïl a de plus tous les régimes de Vin 
latin : En l’honneur. En faveur. En vue. 
Eh opposition. En comparaison, etc. 
Nous aurons lieu de Voir encore quel- 
ques-uns des usages presqu’innombrables 
tiuxquebnous employons cette particule 
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oSîciease , l’une de celles par qui notre 
langue est habile à tout exprimer. 

Sur ; Le redevable est rarement d’ac- 
cord avec le bienfaiteur sur le prix du 
bienfait, hur les objets de gpiit, lessen- 
îimens varient. 

Sur lef tiU» <lu teia{Ml la trîMeasa s'eirrnle. 

( L* Foutain» ). 

El sa bonté s’étend sur toute la nature. ( Rac. ). 

Entre : L’homme est placé libre entre 
le vice et la vertu. 

Albe, mon cher pays et mon premier amour, 

Lorstpi’enCre nous et toi je Tois la guerre onverte , 

Je crains notre victoire autant <]Mt notre perle. 

La différence entre César et Pompée 
étoit que l’un ne vouloit point de supé- 
rieur , et l’autre ne vouloit p<nnt d’égal* 

Entre nous et le ciel , l’enfer , on le néant , it 
n’y a donc que la vie qui est la chose du monda 
la plus fragile. ( Fascal ). 

Sous : On n’est point esclave sous de 
bonnes lois. 

Ab ! si vous connoissiez comme moi certain mal 
Qui nous platt et qui nous enchante, 

n n’est rien joua le ciel qui vons parfti égal.'^Ll F.}. 

I 4 
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Avant : Partir avant le )our. Semer 
avant l’hiver. Avant l’âge d’entrer au 
. sénat , Pompée avoit triomphé deux 
fois. Dans l’ordre analitique des idées 
le composé est avant le simple ; dans 
l’ordre synthétique, le simple est avaptX^ 
composé. Sur la Loire , Orléans est avant 
Blois, blois avant Tours. 

Devant ; L’ennemi est devant\a. place. 
Le peuple est assemblé devant le temple. 
Etre irréprochable devant Dieu et devant 
les hommes. 

N’as-tu rien à me demander , dit Alexandre 
à Diogène J qui étoit dans son tonneau ? J’ai a te 
demander, répondit le cj^nique, de t’ôter de de- 
vant mon soleil. * 

Parmi ; Le mérite de la bonté est 
d’être bon parmi les "méchans. 

Là , parmi les douceurs d’un tranquille silence. 

Bègue sur le duvet une heureuse indolence. 

■ ( Boileau }. 

La Fontaine a fait parmi adverbe : 

Mais je voudrois parmi 

Quelque doux et discret ami, i. 
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' Contre , dans un sens adversatif : 

L’absence est aussi bien nn remède à la haine 

Qu’un appareil contre l’amour. ( La Four, }. 

Dans un sens c omutatif: 

J’ai quelquefois aimé. Je n’aurois pas alors , 

Contre le Louvre et ses trésors , 

• Contre le firmament et sa voûte céleste. 

Change les bois , etc. ( Id. ). 

Joignant et contre, dans le même 
sens: Son domaine est joignant le mien. 
Ma ferme est tout contre la sienne. Atte- 
nant dit la même chose. 

Touchant , au sujet de : Platon parle 
en homme inspiré touchant la nature de 
l’âme. Je suis plus difficile que vous même 
touchant vos intérêts. Celui qui a besoin 
de conseil touchantXa probité, ne mérite 
pas qu’on lui en donne. 

Voici, VOILA : Est-ce Virgile que vous 
cherchez? le voici. Est -ce Horace? le 
voilà. 

Silence ! voici l’ennemi , disoit le grand 
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Condé i l’auditoire y quand Bourdaloue mon> 
toit en chaire. 

F'oilà un fâcheux accident pour mes créan- 
ciers , disoit un officier gascon qui venoit de 
recevoir une balle au travers du corps. 

Voila les Apennins et voici le Caucase. ( Là Font. ). 

Vers : La prodigalité nous entraîne 
vers l’avarice. 

La lihërâlité vers ( ponr enrers ) le pays natal. 

(CoRHEltLB). 

Vers l’orient. Vers les montagnes. Vers 
le temps des moissons. Vers le déclin 
du jour. 

Envers : Soyez respectueux envers les- 
vieillards et les pauvres. 

Lynx envers nos pareils et taupes entiers nous. 

Je m^accpiitte enver$ vous du plus saint des devoirs* 

Kacine a dit : S’acquitter vers , pour 
s’acquitter envers. 

^ Par ; On se fait pardonner ses avan- 
tages parSQ. modestie. 
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. Sans les républiques , les femmet sont libres 
par les lois, et captives par les mœurs. (Mon-; 

TESQÜIED 

On se corrige quelquefois mieux par la vue 
du mal que par l’exemple du bien. ( Pascal ). 

C’est par avoir ce qu’on aime qu’on est heu- 
reux. (La Rocbéfoücaolï ). 

4L 

L’ennui est entré dans le monde par la pa- 
resse. ( La Brüï. ). 

On est d’ordinaire plus médisant par vanité 
que par malice. ( La Rochef.). 

On est souvent ferme par foiblesse et auda- 
cieux par timidité. ( Id. ). 

A TRAVERS : Le génie et la vertu mar- 
chent à traverê les obstacles. 

ji travtrs ccs clameurs et ces cris odieux» (Volt. ). 

trai>ers est un nom régi par à por- 
tant l’article, et régissant lui-même de : 
'' Au travers de y comme au milieu de ; 
en quoi il diffère d’d travers , dont le ré- 
gime est simple , et qui n’a point l’article : 
Au travers des champs. A travers les 



( . 
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èhamps. Il a reçu un coup d’épée au tfa^ 
vers du corps ; et non pas à travers le 
corps. A travers est plus vague ; au tra- 
vers , plus précis. 

Au travers des flambeaux et des armes. ( Rxc. }. 

Par DELA, pour au delà, avec le ré- 
gime direct : Il promet par delà son pou- 
voir. Il y a quelque fois de l’imprudence à 
vouloir faire par delà son devoir. ■ t 

Fusses-tu ;>arde/Â les colonnes d’Alcide. (Rxc. ). 

A ma confusion Ne'ron veut faire voir 
. Qu’Agrippine promet par son pouvoir. {Idem). 

Par delà tous ces cieux le Dieu des cieux réside. 

( Voltaire ). 

Outre ; Le mérite consiste à faire, 
outre ses obligations , tout le bien qui 
dépend de soi. Outre l’estime de soi- 
même, qui est elle seule un si grand 
bien, l’honnête homme a de plus l’es- 
time et la confiance universelle. Vau- 
gelas a dit : Outre l’aversion que j’ai 
à ces titres ambitieux ; et il a fait un 
solécisme. On dit: Avoir de l’inclination 
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à ,* mais on dit, avoir de l’aversion 
pour. 

Durant. 11 marque plus d’étendue et 
de continuité que pendant: 

Là, par un long récit de toutes les misères , ‘ 

Que durant notre enfance ont endure nos pères. 

(Corneille). 

Pendant : , 

Les bous et les mauvais princes ont été égale- 
ment loués pendanc leur vie. ( Mass. ). 

Suivant : Les talens produisent sui- 
vant \a culture. 

t 

* Après : Alexandre , après avoir con- 
quis la Perse, voulut conquérir l’Inde. 

Qui ne court après la fortune ? ( La Font. ). 

Courez après Oresle. ( Rac.). 

jiprès l’esprit de discernement, ce qu’il y 
a de plus rare au monde , ce sont les diamans 
et les perles. ( La Baux.). 

yiprès-demain. .séprès-diaer. Après ma 
mort. 

Selon : 

Nous promettons selon nos espérances, et 
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nous tenoDs selon nos craintes. (La Bncns» 

rOÜCAÜLT ). 

Stlon que tous serai hturei» ou miséraMs , 

Les jugemens de cour tous rendrout blanc ou noir. 

( La Fomtaime). 

Selon qu’il tous menace, ou bien qu’il tmis caresse. 

( Racink ). 

Selon le caractère de vos amis , on vous 
croira bon ou méchant. 

Chez : L’homme sage est chez lui le 
même qu’en public. Chez les sauvages 
les devoirs de l’hospitalité sont connus 
et fidèlement observés. Chez les anciens. 
Chez nous. 

t 

Nous ne sommes jamais chez nous , oous 
sommes toujours au delà. ( Montagne). 

Pour : 

II suffit d’être homme pour être bon père, et, 
si ou n’est homme de bien , il est rare qu’on soit 
bon fils. (Vadven.). 

11 faut ae croira aime pour «* croira iufidÀk. ( tU«. 

' Nous avons tous assez de force pour sop> 
porter les maux d’autrui. ( La Roch. ). 

Pour être plus qu’un roi , tu te crois quelque chose. 

( COBREILLE 1. 
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Qui, pour rimer des mots, pense faire des rers- 

(Boileau). 

Tout le monde me prend pour un homme de bien, ■ r 

£t la Tcrité pure est que je ne vaux rien. ( MOL.). 

Avec et satxs : 

La nature agit toujotirs avec lenteur et pour 
ainsi dire avec économie. (Montesq.)* 

On peut être sot avec beaucoup d’esprit ; et 
on peut o’étre pas sot arec peu d’esprit. ( L* 

Kochef.). 

d'ans joie et «ans murmure, elle semble obéir. 

(Racire). 

' Des plaisirs tans regrets , du repos tans langueur. 

(Voltaire). 

Médicis la reçut ai'ec indifférence (la tête deColigny) , 
d'ans reatcnds, sans plaisir.... f Idem). 

Saüf : On peut tout sacrifier à l’amitié, 
dOif/* l’honnête et le juste. 

Hors : 

Dans les murs , hors des murs, tout parle de sa gloire. 

(CORHBISLC ). 

ffort les puces , quiea’ont, la nuit, inquiétée. 

(Molière). 

Je lui peux immoler mon repos et ma vie , 

Tout Aors la vérité. (Volt. ). 


! 
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Tout n’est qu’erreur ou vice , hors des 
limites de la raison. Nous voilà hors de 
doute, àori- de crainte, hors de danger. 

Hormis : Si tous les livres dévoient 
être brûiés, hormis un seul ; lequel vou- 
driez-vous conserver ? 

Excepté : Tout fut subjugué sur la 
terre par la fortune de César, excepté 
l’âme de Caton. 

Tout étoit dieu, excepté Dieu même. (Bos- 

SUi.T ). 

V U : L’homme , vu sa foiblesse et la 
longueur de son enfance, n’a jamais pu 
être absolument sauvage. 

Pourvu : Je me console de vieillir, 
pourvu que je possède une âme saine dans 
un corps sain. 

Attendu : C’est poui l’espèce humaine 
une loi de nature d’être secourable, at- 
tendu que tout homme a besoin de se- 
cours. 

Ils 
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Ils Ploient partis sans argent. 

Attendu Fétat Indigent 

De la république attaquée. (LxFont.). 

Malgré : La gloire fut toujours, maî- 
gré l’envie , la compagne de la vei’tu. 

La loi ne sauioit égaler les hommes malgré 
la nature- (Vaüvenarguks). 

Moyennant : L’homme de bien , 
moyennant une conduite égale et simple, 
se tait chérir et honorer partout» 

Moyennant une récompense , un tri- 
but. 

Nonobstant : La vérité, nonobstant 
le préjugé, l’erreur et le mensonge, se 
fait jour et perce à la fin. 

L’aigle fondant sar lui , nonobstant cet asile, 

(La Fout.)-. 

DÈS : Le laboureur , dès l’aube du jour, 
est dans les champs. L’homme , dès sa 
naissance, a le sentiment du plaisir et de 
la douleur. 

Depuis : Il y a, depuis le déluge de 
Deucalion jusqu’à nous, trois mille trois 
cent vingt - deux ans. Depuis l’équateur 
jusqu’au pôle , il y a quatre-yingt-dix de- 
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grés de latitude, c’est-à-dire, deux mille 
deux cent cinquante lieues. Depuis Ho- 
mère jusqu’à Virgile , il y avoit plus de 
huit cents ans. Quelle distance depuis 
l’instinct d’un Lapon ou d’un nègre, jus- 
qu’à l’intelligence d’un Archimède ou 
d’un Newton ! 

Près : On est bien près d’être vicieux , 
lorsqu’on est foible. 

Voltaire condamne , dans Corneille, 
près avec un infinitif. Il est pourtant 
reçu. Et pourquoi ne dlroit - on pas 
près de se rendre, comme loin de se 
rendre? Près de, dit, ce me semble, autre 
chose que prêt de : Près d’expirer. Prêt 
de mourir. 

On dit .' A peu près. A cela près. A 
peu de chose près. On dit : Je ne suis 
point à cela près. Ce sont de mauvais 
gallicisnles. 

Proche : Il est synonyme de près de-< 
vant un nom de lieu, ou d’épôqjie, ou de 
terme : Proche du temple. Proche à\x 
but. Proche de sa fin. Proche de l’hiver. 
Proche du temps de la moisson. 
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La Bruyère a dit : 

Le caprice est dans les femmes , tout proche 
de la beauté pour en être le coutre-poison. 

Tout près n’eût 'pas été si bien. Tout 
proche présente mieux l’image d’une 
plante à côté d’une autre. 

Autour : Là terre tourne autour du 

« t 

soleil. Tous les astres se meuvent autour 
du centre de leur orbite. La prüdence 
veut qu’on regarde autour de soi avant 
de parler ou" d’agir, des esprits 

soupçonneux se forment sans cesse des 
nuages. 

Loin : Je suis loin de douter de vôtre 
bonne foi. C’est loin de la' foule que se 
retirent la sagesse et la vérité. 

D 

En DEÇA, AU DELA; Tout ce qui est 
en deçà ôu au delà du vrai , doit dé- 
plaire à un bon esprit. Pascal a dit, au 

deçà. : 

> 

Quant ; Gagnons l’estime des gens de 
bien ; quant à l’opinion de la multitude, 
ménageons-la sans la flatter. 

JüSQUES ou Jusque ; Combien de gens 

K a 
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se disent nos amis , qui ne le sont que 
jusqu'à l’épreuve ! 

Remarquez que Và de jusqu'à répond 
à \'ad latin , et demande un régime sim- 
ple. Il ne veut donc qu’un verbe actif, 
dont le régime s’identifie avec le sien : Il 
vend jusqu'à ses meubles. 11 joueroit jus- 
qu'à sa chemise. 11 trompe jusqu'à ses 
amis. Si le régime du verbe est parti- 
culé, jusqu'à ne peut plus s’y accom- 
moder. C’est donc mal parler que de 
dire : Il adresse ses plaintes jusqu'aux 
échos. Il fait du bien jusqu'à ses enne- 
mis. Il diroit des injures jusqu! à son père. 
Lorsqu’on a fait ce solécisme, on a con- 
fondu i’d , particule déclinative, avec l’d , 
préposition , qui gouverne l’accusafil, 
et non pas le datif, dontl’d, particule, 
est le signe. 

Si donc jusqiCà se joint à un nom de 
lieu, de temps, de quantité, de nom- 
bre, c’est en faisant l’office d’ad avec un 
régime direct : Jusqu'à Rome. Jusqu'à 
nos ]o\xï:s. Jusqu'à vingt ans. La lumière 
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parcourt fusçu’à trente millions de lieues 
en sept ou huit minutes. 

Jusqu’à ses amis l’ont blâmé , est une 
phrase elliptique. Tous l’ont blâmé, /«s- 
qu’à ses amis. On dit , Jusqu’aujour- 
d’hui , quoiqu’il signifie analitiquement 
jusqu’à le jour d'hui. L’usage en a fait 
un seul mot. 

Au nombre des prépositions , je n’ai 
pas mis lors de , qui ne laisse pas d’être 
assez en usage. On commence à écrire , 
lors de tel événement, pour marquer 
l'époque à laquelle répond le fait dont 
on parle : Lors du passage de Xerxès 
dans la Grèce , naquit le poëte Euripide. 
Façon de parler claire et brève dont 
peut s’accommoder l’histoire. 

Revenons à présent sur les préposi- 
tions dont je vous ai donné la hste. 

S’il y a du mérite dans tous les arts à 
faire beaucoup avec peu, c’est un avan- 
tage qu’on ne peut disputer à notre lan- 
gue à l’égard des prépositions , quoique 
ce ne soit, à vrai dire, que l’industrie de 
l’indigence. A combien d’usages n’avons- 
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nous pas employé rians , sur , par, auec, 
sans, pour, etc. Mais ce n’est rien en 
comparaison des services multipliés et 
continuels que nous rendent les parti- 
cules à et de. 

Vous les avez vues déclinatives , nous 
tenir lieu des cas obliques des Latins. Ici 
vous les voyez prépositives , exprimer 
entre nos idées une infinité de rapports. 

Mais cette multitude d’acceptions , de 
deux monosyllabes tant de fois répétés, 
ne doit-elle pas jeter à chaque instant le 
trouble et la confusion dans le langage ? 
Non ; car l’usage leur a fait très - dis- 
tinctement le partage des rapports dont 
chacun des deux seroit l’expression ; et 
ces rapports , dans leur variété , ne lais- 
sent pas d’avoir assez d’analogie pour 
que le mot qui les exprime soit pris tou- 
jours en même sens. Je vais me faire en- 
tendre. 

Dans les questions de lieu , il y a deux 
termes opposés , le poin t d ’où part le mou- 
vement, et le point où il se dirige. Dans 
notre langpe, ce rapport est exprimé par 
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de là , là ; eh bien ! dans toutes leurs 
acceptions j à et de ne désignent que ces 
deux points corrélatifs. Et que l’objet de 
la pensée soit physique ou moral, pu pu- 
rement intellectuel ; qu’il y ait mouve- 
ment, transmissioii , ou simplement cor- 
respondaruie, le rapport des déux termes 
est toujours de là, /d. Ainsi partitif, 
extractif, déductif, l’épond à ïex et à 
Vindè; etd, transitif, inductif, attribu- 
tif, répond à l*ad et à Villùc latin. De , 
pour exprimer l’origine , la cause , la 
manière, la dépendance, l’extraction, le 
point d’où l’action procède. pour ex- 
primer l’intention, la direction, la ten- 
dance, l’inclination , l’impulsion , le pro- 
cédé, le but de l’action, l’emploi de la 
matière, de l’instrument, etc. ; et non- 
seulement comme prépositions , mais 
comme particules déclinatives , à et de se 
partagent ces fonctions opposées. 

Il y a cependant, ce me semble, une 
différence marquée entre à et de , sim- 
ples particules déclinatives, et à ^ de, 
prépositions. Lor^ue vous dites : ^ foi^ce 

K 4 
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ouverte, à main armée , à pleines voiles ; 
lorsque vous dites : De vive force , de 
bon cœur , de propos délibéré ; lorsque 
vous dites : A l’étourdie , à la légère ; 
prendre à partie, à serment , à témoin ; 
lorsque vous dites : Coulé à fond , battu 
à froid, partir à jeun, aller à bord ; 
lorsque Voltaire a dit , en parlant de 
Joyeuse; 

Ce fut lui (jpe Paris rit passer , tour a tour . 

Du siècle au fond d’un cloître , et du cloître a la cour ; 

lorsque la Fontaine a dit, en parlant du 
peuple : 

L’animal aux tètes friroles ; 

lorsqu’il a dit : 

Quand l’aigle au vol rapide , aux ailes étendues j 

lorsqu’il a dit : 

Le peuple vautour 
Au bec retors , a la tranchante serre j 

et du peuple pigeon : 

Au col changeant , au cœur tendre et fidèle ^ *- 
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et du héron: 

Un jour jsur ses longs pie Js , alloit , je ne sais où y 
LiC héron au long bec emmanché <2'un long cou j 

lorsque Racine a dit : 

Muet à mes soupirs , tranquille à mes alarmes ; 

lorsque Delille a dit de nos premiers pa- _ 
rens : 

Riches de fleurs , de fruits , dTinnocence et de joie j 

lorsque Massillon a dit : 

De l’ambition naissent les jalousies dévo- 
rantes; 

et V auvenargues : 

La raillerie naît d’un mépris content; 

et la Brujère ; 

Il n’y a pas si loin de la haine à l’amitié , que 
de l’antipathie ; 

et de n’ont pas été seulement là des 
signes de déclinaison , mais bien des ca- 
ractères exprimant des rapports , comme 
y ex et y ad des Latins ; et vodà pourqucH , 
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dans jusqu! à , je vous ai fait observer que 
l’d étoit prépositif et n’étoit point décli- 
natif. 

Les mêmes verbes sont quelquefois sus- 
ceptibles de l’une et de l’autre préposi- 
tion à et de , mais non pas indifférem- 
ment. Obliger à n’exprime qu’une sim- 
ple Invitation ; obliger de porte con- 
trainte ; et c’est pourquoi l’on ne dit 
^oint , inviter de , eugager de. S’occuper 
à n’est qu’un exercice de l’esprit ou du 
corps , quelquefois qu’un amusement , 
qu’un travail léger et frivole. S’occuper 
de est une application sérieuse de la pen- 
sée : Il s’occupe à cultiver des fleurs. 11 
s’occupe de sa fortune et du soin de la 
rétablir. Il est occupé de son procès , de 
son commerce. S’ennuyer de exprime 
impatience ; s’ennuyer à n’exprime qu’un 
dégoût qui , quelquefois , est volontaire : 
On s’ennuie , on est las s’entendre des 
reproches. On s’ennuie à faire toujours 
la même cho$e. Que faites - vous là ? Je 
m’pnnuie à lire UU vjeux romun- Pan$ 
ce sens- là ou Jit : S’ennuyer d plaisir. 
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Tâcher à marque l’intention. Tâcher de 
exprime l’efFort. S’attendre d, être pré-!' 
paré. S’attendre de, à la négative, ne 
pas prévoir : 

On ne s’attendoit gaère 
De Toir Ulysse en cette affaire. ( La Font.). 

Racine a eu quelque raison , sans doute, 
de jiréférer consentir de à consentir à 
dans ce vers : 

César Jui-méme ici consent de tous entendre. 

Mais cette raison , je ne la sens pas. 

Continuer à suppose une action com- 
mencée et que l’on continue : / Je vais 
continuer à écrire ma lettre. Continuer 
de ne signifie qu’une habitude et une 
action répétée par intervalle ; Quoique 
je n’aie pas à me louer de cet homme- 
là, je -continuerai de le voir. Commencer 
à désigne une actioir ' qui aura du pro- 
grès, de l’accroissement. Commencer de 
est propre à une action complète qui aura 
de la durée : Le ^ur commence à luire, 
11 commence à pleuvoir. Cet enfant com» 
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mence à parlei-. Il commence à lire. Dès 
que l’orateur commença de parler, on 
fit silence. Quand le tonnerre commence 
de gronder, l’orage n’est pas loin. 

Ses traospoTts dès long-temps commencent d’éclater. 

( Racine ). 

Etre prêt de , être prêt à , different 
aussi dans leur sens. Prêt à est plus ins-- 
tant, et marque une disposition plus pro- 
chaine , plus décidée. Prêt de a un objet 
moins actuel , moins déterminé : Les es- 
prits étoient prêts de se révolter ; ils y 
étoient disposés ; ils n’en étoient pas loin. 
Les esprits étoient prêts à se révolter ; ils 
y étoient résolus, ils s’alloient révolter 
sur l’heure, incessamment. 

Notez que exprime bien proxi- 

mité de l’action, mais non pas résolu- 
tion , ni même intention de la faire : Près 
'de périr, près d’expirer, dit seulement: 
yiu moment de périr, au moment d’ex- 
pirer. Et dans le sens passif ou neutre , 
près de me semble préférable à prêt ' 
de^ 
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J’ose donc n’être pas de l’avis de Vol- 
taire , qui a repris ce vers de Corneille : 

Si pris de voir sur soi fondre de tels orages. 

Et quand il seroit vrai, comme il le dit, 
que près de voulût un substantif, il n’y 
auroit ici qu’une légère ellipse ; Si près 
du moment de. Mais sans ellipse, le mode 
abstrait, l’infinitif tient la place d’un 
nom ; il en est un lui-même, et , comme 
tel, il est régi. Ne dit-on pas: De voir, 
à voir, sans voir, pour voir, si loin 
de voir ? On dira donc si près de voir. 

Il y a’ des verbes qui se construisent 
tantôt avec un régime simple , tantôt 
avec l’une des deux particules à on de ^ 
ou quelqu’autre préposition : Prétendre 
dominer y pour, vouloir dominer. Pré- 
tendre à dominer., pour, aspirer à do- 
miner. Voir à , pour , aviser à , penser 
à. Voir de , pour, essayer de , chercher 
le moyen de. Commander une armée, 
commander à Vannée , on commander, 
dans un sens absolu. Il pense nous 
tromper, pour, il croit nous tromper. 
Il pense à noustromper,^onx, ilcherche 
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à nous tromper. Il espère de parvenir^ 
oü, il espère parvenir. Il insulte au 
malheur; il insulte les malheureux. Ici 
Vaugelas a fait une faute , en disant : 

Mon humeur n’est pas d'insulter aux misé-' 
r ah le s. 

S’assurer de la fidélité de quelqiéun , 
pour, en acquérir I assurance. S’assurer 
en saf délité , pour, compter^ en être 

sûr. S’ affectionner à , s'attacher. S’af-^ 
fectionner, pour, s’intéresser vivement^ 
se passionner. Prendre cànfictncè à un 
homme, prendre confiance en sa probité. 
Satisfaire son envie, son désir, sa curio- 
sité , pour dire , contenter. Satisfaire 
quelqu'un , le payer, le récompenser , le 
rendre satisfait. Satisfaire à ses engort 
gemens , les remplir; à ses devoirs, 
s’en acquitter. Suppléer quelqu’un , 
prendre sa place , vaquer à ses fonc- 
tions. Suppléer à une chose , en mettre 
une autre à la place , ou y ajouter ce 
qu'il y manque. Quelquefois hériter, 
ayec le régime simple, mais le plus sou- 
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vent avec de. ydspirer Vair. .Aspiret 
à la gloire. Soupirer. Soupirer pour 
la liberté. Soupirer de V absence (T un 
ami. Soupirer après son retour. Sou- 
pirer ses peines. Croire quelqu'un. 
Croire à la vertu. Croire en Dieu. 
Croire à ses promesses , ou croire en 
ses promesses , etc , etc. 

Lorsque plusieurs verbes se suivent , 
et que le régime n’est qu’au dernier , il 
faut qu’il leur soit commun à tous. S’il y 
en a un seul duquel il ne convienne pas 
la construction est vicieuse, comme dans 
cette phrase : Il a vaincu, désarmé , 
pardonné , rangé sous scs lois les re- 
belles. Car on ne dit point , pardonner 
quelqu’un^ on dit, pardonner à quel- 
qiûun. 

Lorsque la préposition aura plus d’un 
nom pour régime, faut-* il la répéter? 
Oui , si la phrase est négative , adver- 
sative ou disjonctive. ( Ces mots vous se- 
ront expliqués). 

Si la phrase est affirmative, et si les 
termes en sont liés , la réponse n’est plus si 
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simple ; elle dépend du plus ou du moins 
d’analogie et d’affinité qu’il peut y 
avoir entre les mots régis j et puis , du 
sens distributif ou collectif que veut pré- 
senter la pensée, et de l’intention qu’on 
a de diviser ou de réunir les objets ; enJ 
fin , du caractère des prépositions , qui 
ne sont pas toutes également susceptibles 
d’ellipse ou de répétition. 

On peut quelquefois se dispenser de 
répéter l’article , quand les termes sont 
synonymes j et alors on est dispensé de 
répéter la préposition à. Exemple : Il dut 
la vie à la clémence et magnanimité du 
vainqueur ; mais si l’article est répété , d 
doit l’être. De l’est toujours indispensa- 
Ijlement, lors même qu’il n’y a point d’ar- 
ticle : Armé de force et de vertu. Com- 
blé de bonheur et de gloire. 

On dit toujours à l’un et à l’autre, 
comme on dit de l’un et de l’autre ; quoi- 
qu’avec d’autres prépositions il soit per- 
mis de dire : Sur l’im et l’autre. Pour 
l’un et l’autre. Sans l’un et l’autre. 

Par y si les termes sont presque syno- 
nymes , 
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nymes, ne se répète point; Pq.r la ruse 
et la fraude. Par la force et la violence. 
Par la douceur et la bonté. Mais vous 
direz , par force ou par adresse. 

Dans peut ne pas se répéter ^ quand 
les idées sont anabgues : Passer sa vie 
dans la mollesse et l’oisiveté. Mais, si la 
différence est marquée et doit l’être , 
dans se répétera : Dans la paix et dans 
la guerre. Dans la ville et dans la cam^- 
pagne. Dans le travail et dans le repos. 
En doit toujours se répéter : En repos et 
en sûreté. En morale et en politique. 
C’est une règle invariable que , devant 
les noms indéfinis, la préposition se ré- 
pète. 

A l’égard des noms définis et aïticp- 
lés , il faut voir si les objets veqient être 
distincts , ou réunis dans la pensée. Pisr 
, tincts, chacun demand.e la préposition; 
réunis , c’est assez qit’elle leur soit 
mune. 

On dit, , éprke $ur les bis e,t sur les 
tpœur§. 
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On dit, gravei- sur le marbre et l’ai- 
rain. 

On dit , soMS l’équateur et sous le 
pôle. 

On dit, sous la neige et la glace. 

On dit, que l’homme est sous les yeux 
et sous la main de la Providence. 

Et on dit , qu’il est sous la garde et la 
protection des lois. 

Sans a quelque chose de particulier ; 
il reçoit également après lui «z ou et 
entre ses deux régimes : Sans crainte ni 
pudeur. Sans force ni vertu ; et alors 
sans ne se répète point. Ou bien ; Sans 
crainte et sans pudeur. Sans force et 
sans vertu ; et ici sans est répété. La rai- 
son de cette différence dans l’usage peut 
paroître subtile , mais elle est juste. 

Sans est exclusif par lui - même , ni 
l’est aussi ; par conséquent ni le supplée ; 
au lieu qu’e/ n’ayant pas le même carac- 
tère , ne dit pas ce que sans doit dire , 
et l’obh’ge à se répéter. 

A l’égard des autres prépositions , ni 
n’est le suppléant d’aucune; aussi n’en 
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voyez- vous aucune qui ne se répète après 
ni; car il est négatif; et toujours à la 
négative la préposition se répète : Ni 
dans l’air, ni dans l’eau , rien ne vit que 
des sucs ou des productions de la terre. 
Ni pour l’homme privé, wz pour l’homme 
public , rien n’est plus nécessaire qu’un • 
cœur droit et un esprit juste. L’homme 
est si féroce dans la colère, que , ni 
parmi les tigres, ni parmi les vautours, 
il n’y a rien d’aussi cruel. ' 

Envers se répète ou ne se répète pas, 
selon que ses régimes forment divers rap- 
ports, ou n’en présentent qu’un :Nos de- 
voirs envers Dieu, envers nos parens, 
envers notre patrie, envers les hommes. 
Il faut être indulgent envers l’enfance et 
la faiblesse. 

A travers se répète par emphase : A 
travers les dangers, à travers les obs- 
tacles; mais , à parler plus simplement, 
on dit , à travers les obstacles et les dan- 
gers , et il en eSt de même de plusieurs 
autres prépositions ; Loin du monde, 
loin du tumulte ; ou plus simplement : 

La 
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Loin du monde et du bruit. Aveo une 
femme aimable , avec des eufaos bien 
nés, et avec de bons livres, on peut 
vieillir doucement à la campagne. Et au 
plus simple : Avec sa femme , ses enfans 
et ses livres , un homme raisonnable 
.peut vieillir doucement. < 

Pans l’énumération collective ^ il est 
rare que la préposition se répète; mets, 
si l’on a dessein de distribuer les objets 
qu’on rassemble, la préposition répétée 
marque cette distribution* Seulement il 
faut prendre soin de n’en pas surchar*' 
ger son langage ou son style» • ,< 

Au nombre des prépositions , vous 
avez pu remarquer’ certains participer 
qui, joints au nominatif dq leur verbe, 
forment une phrase absolue, comme » 
durant^pend,ant, ^0uf'^nan(^stan.t, etc. : 

difficulté vue. Durant la 
fîtes trêve durant. PxndanÂ le 
procèH'f^'^ procès pendant, ^onob^tant 
vos délais y vos delais ne faisant point 
obstacle. MoyAtinant, cetto swtine % oette 

K M- 
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somme étant le moyen , etc. Ces prépo- 
sitions ne se répètent point j le retour en 
seroit pénible. 

En général , les prépositions sont des 
abréviations de phrases. Vous devez en 
sentir l’ellipse dans : Terre à blé, mou- 
lin à vent, homme à systèmes , fermé 
à clé , fetré à glace, coulé à fond, 
blessé à mort; homme de bien , homme 
d’état, vase d'or, cheval de bataille^ 
esprit de calcul, temps de paix. 11 ne 
faut donc pas sans nécessité rallonger ces 
abréviations. 

Quelquefois deux prépositions oppo- 
sées prennent le même sens. Par exprime 
la Cause, le motif, le moyen , le milieu, 
l’intervalle. Pot/r exprime le but, l’in- 
tentiofa, la fin pour laquelle on agit. On 
dit cependant qu’on a fait telle choS© 
pour telle raison , lôrs même qu’il s’agit 
du motif par lequel on a été déterminé ; 
et , si l’on vous demande par quelle rai- 
son vous avez fait cela , l’usage veut- 
que vous répondiez , pour la raison 
que. Je crois , n’en déplaise à l’usage, 

L 5 
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que Ja réponse doit répéter la préposition 

de la demande. 

Sans a une certaine acception dont 
l’équivoque n’est levée que par le sens du 
discours : Sans vous^je n' aurais pas fait 
ce voyage f peut vouloir dire^ si vous ne 
m’aviez pas engagé à le faire , ou bien , 
si vous ne l’aviez pas fait avec moi. Sans 
vous, je m'en allais, peut vouloir dire, 
je m’en allois , si vous ne m’aviez pas re- 
tenu, ou bien, je m’en allois sans vous 
attendre, sans vous emmener avec moi. 
Il est vrai que , dans le premier sens , 
l’usage commun est de dire, sans vous 
je ni en allais ; et, dans l’autre , de dire, 
je m'en allois 'sans vous. Mais cette dis- 
tinction est souvent négligée; et, dans le 
même sens, on dit, sans vous je péris- 
sais, je périssais sans vous. Le mieux 
est d’éviter l’équivoque de cette ellipse. 

M“'. de Sévigné emploie fréquemment 
sans que dans un sens elliptique , pour 
dire : Si ce n’étoit que. Sans que je veux 
savoir. t . 

En et dans sont les deux prépositions 
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qui semljent le plus synonymes. 11 y a 
cependant bien de la différence dans leur 
signification, et dans celle d’d qui leur 
est analogue. Dans est précis et positif i 
en est vague ; à paroît foible. On dira , 
j’ai été à Rome; mais on dira , les Gau- 
lois étoient dans Rome. On dira , j’ai 
voyagé en Italie ; mais on dira , lors- 
qu’Annibal eut pénétré dans l’Italie. On 
dira, j’ai vécu en pays étranger; mais 
on dira , c’est dans le pays étranger qu’on 
apprend à juger du sien. On dit, en une 
heure , en peu de temps , en mille ans , 
pour marquer la durée; et, dans une 
' heùre , dans peu de temps , dans mille 
ans , pour marquer le terme; et , en mênie 
temps , avec moins de précision et plus de 
latitude que dans le même temps : au mo- 
ral, on dit d’un homme qu’il est en peine ^ 
s’il n’a que de l’inquiétude; mais, s’il est 
pauvre et malheureux , on dii a qu’il est 
dans la peine. C’est pour distinguer ces 
deux sens, que l’usage a voulu qu’après 
. en le nom fût sans article , à moins que 
l’article ne s’élidât. 

L4 
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En s’accommode de tous les suppléans" 
de l’crticle ; mais il répuj^ne absolument 
à recevoir i’artick même, s’il n’est, pour 
ainsi dire, effacé par l’élision : on dit 
bien, en un péril û grand, en quelque 
péril qu’on Se ti’ouve, en des temps de 
Calamité, en k/i temps de prospérité , 
mon absence, en leur pouvoir. On dit 
aussi, mais par élision , e/î ^absence d’un 
tel, en Cétat où nous sommes, en /"bor- 
tible situation où ses malheurs l’ont rais. 

Comment en un plomb tU l’or pur s’est-il changé ? 

( Racine ). 

* J’ai une extrême tristesse de voir que mon 
âme soit divisée en deux corps aussi foibles que 
le vôtre et le mien. (Voitwbe). , 

Mais le, la, les , sans élision , nVst près-* ' 
<jue jamais reçu-après en. L’oreille y ré-^ 
pugne. PefUt-êtrerpïelquefois le suppor- 
tera - 1 - elle devant le féminin singulier 
■En la 41eur de l’age, en la belle saison, 
en la saison des fruits. Mais ces exemples 
etcont reres ^ et , rjuofqu’en dise Boü- 
hours, je doute cÿjLen ia prospérité, en 
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la solitude, en la paix, en la guerre, 
soient toléras. 

En n’appartient qu’à l’indéfini ; et vous 
savez que l’indéfini ne reçoit point l’ar- 
ticle. On dira donc , en paix , en guerre , 
en songe , en colère , en feu , en chemin ; 
et avec l’article on dira , dans la paix , 
dans la guei-re, dans les songes, dans 
la colère, dans le feu, da^s le cheniin., 
ainsi que , dans la solitude^ et que , dans 
la prospérité» 

Cependant si la phrase exige en même 
temps l’article, et en pour préposition, 
quel parti prendre ? Par exemple , les 
verbes diviser , changer ^ dissiper, fon^ 
être, résffudre , et leurs analo^es, veu- 
lent la particule en ; et il n’j a aucune 
difficulté , si leur régime est indéfini , 
sans article. On dit : Le nuage fond en 
pluie , l’eau se dissipe en fumée , le bois 
se réduit en cendres , un corps se lésout 
en vapeurs. 

• * 

Il pense Toir en pleurs dissiper cet orage. , 

( RkciltE ). . 
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ou, si, au lieu de l’article, c’est un de ses 
équivalens , en s’en accommode très4)ien. 
Vous venez de le voir dans cet exemple 
de Racine : 

Commente/! un plomb vil l’or pur s’cst-il changé ? 

et dans la phrase de Voiture. 

Mais, si au régime du verbe l’article 
est indispensable, qu’arrivera-t-il? Dira- 
t-on que, dans sa dissolution , un corps 
se résout, se divise en les quatre élé- 
mens ? Que la prospérité s’est chanjgée 
en les .plus horribles calamités ? Qu’un 
homme est tombé en le pouvoir de ses 
ennemis ? Non , mais en cède la place , 
et l’on y substitue à ou dans , au gré de 
l’oreille : Leur prospérité s’est changée 
dans les plus horribles calamités. Il est 
tombé au pouvoir,, aux mains, dans 
les mains de ses ennemis. Racine a dit , 
en pareil cas : 

changer le nom de reine au nom d’impératrice. ’ 
• < » 

\/i pi:end aussi assez souvent la place de 
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dans avant un nom articulé, et se con- 
tracte avec l’article. On dit •. Au fond, 
pour, dans le fond, ^«milieu, pour, dans 
le milieu. Au temps de ses prospérités , 
pour, dans le temps de ses prospérités. 
Aux plus beaux jours du monde, pour, 
dans les plus beaux jours du monde. Au 
fort de nos disgrâces , pour, dans le^fort 
de nos disgrâces. 

Quand l’idée locale ne présente qu’un 
point , c’est à et non pas en qui exprime 
ce rapport : A l’extrémité; au sommet, 
jau centre , au faîte ou sur le faîte , au 
bout du monde. 

' Quant aux occasions où l’esprit , l’o- 
reille et l’usage s’accordent à permettre 
que dans et en soient employés indifférem- 
ment l’un pour l’autre , c’est une -vaine 
délicatesse que d’en vouloir gêner le cboixi 
On a dit de Socrate : Il passa un jour et 
une nuit en une si. profonde méditation, 
qu’il se' tint toujours dans une mén^ 
place; et Bouhours fait de cet.exerqple 
une règle de .changer , de préposition-; 
quand, le régime change. Il en fait une. 
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aussi de garder la même préposition , 
lorsque le régime est le même; et si Boi- 
leau a manqué à cette prétendue règles 
lorsqu’il a dit qu’un jeune fat ; 

Est vain dans scs discours , volage en ses désirs , ' 

Bouhours prétend qu’il y a manqué par 
la contrainte de la mesure. Tout cela est 
fantasque. 

Si Boileau eut voulu répéter dans ^ il 
le pouvoit sans peine , en disant : Léger 
dans ses désirs, comme l’a remarqué Mé- 
nage; et quant à l’autre exemple, si l’on 
eut dit en la même place , au Heu de 
dire , dans la même place, cela n’eût pas 
été moins bien. t 

Bouhours a eu plus de raison de dire 
qu’une préposition ne doit point être 
répétée en divers sens dans une même -- 
phrase; comme si l’on disait, par’ exem- 
ple ; Caton, sur le point de mourir 
médita long-temps sur l’immortalité de' ^ ■ 
râme; ou si l’on disoit ; Commencer ■ 

• me prouver par de bonnes raisons ; oü si' '• 
l’on disoit : 11 pa^a la nuit à rêver à ce 
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qu’il avoit à faire ; ou si l’on disoit : 
Voyez comme l’arabitioa assujettit l’hom- 
me comme uft esclave. 

C’est une négligence qu’il faut éviter 
autant qu’il est possible , même dans 
l’usage des particules ; et je la trouve 
dans de bons écrivains. La Rochefou- 
cault, par exemple, a dit: 

L’homme est inconstaat «i’inconstance , de 
légàreté, d’ampur de nouveauté, de lassitude 
et de dégoût. 

Or, tous ces de ont le sens ée par, ex- 
cepté un seul (d’amour de nouveauté ) , 
et celui-ci trouble un peu, ce me semble, 
la clarté de l’énumération. 

Evitez surtout d’ associer , sous une 
même préposition , deux noms dont l’un 
ne seroit pas soumis au même régime que 
l’autre. Par exemple, ne dites point: Par^ 
ses talens et les lumières que i étude 
lui avoit acquises ,• o’est-là qu’il eSk in- 
dispensable de répéter la préposition. 

Je finis cette leqon par une remarque 
importante ; c’est que jamais une prépor' 
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sition n’en régit une autre. La seconde 
cède sa place à l’adverbe qui lui est ana- 
logue, et qui, régi par la première, fait 
l’office de nom : En dedans y en dessous, 
par dessus, de dessous , par dehors , en 
dehors , par dessus les murs, par des- 
sus la tête, de dedans la terre , de des- 
sous les ruines. 

Mon humeur ne dépend guère du temps. J’ai 
mou brouillard et mon beau temps au dedans 
de moi. (Pascal). 

Ici le dedans est un nom. Observez bien 
cette règle en parlant. 

Vous venez de voir l’adverbe et la pré- 
position entrer dans l’expression de la pen* 
sée. Ce n’est pas tout. Au lieu de ces 
mots accessoires , ce sont à tous moraens 
des phrases incidentes -, espèces d’adjectifs 
■ développés, qui viennent s’attacher ou au 
*sujet de la préposition , ou à son attri- 
but, ou au verbe lui-même ; et c’est par le 
pronom relatif qu’elles y sont liées. 

Réservons pour demain cette intéres- 
sante leçon. 

f . • 
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J E VOUS ai dit , mes enfans , que la phrase 
incidente étoit un adjectif développé ; et 
c’est en cela qu’elle diffère de \ incise , 
qui , dans la contexture du discours , ne 
tient à la pensée que par adhésion, et' 
sans aucune dépendance , formant à elle 
seule un sens. 

Commen<5ons par voir l’incidente s’at- 
tacher à la période , et prenons pour 
exemple ces beaux vers de Racine, où 
l’un des fils de Mithridate dit, en par- 
lant de son père : 

Ainsi ce roi qui , seul , a , durant quarante ans , 

Lassé tout ce quf. Rome eut de chefs impottans , 

£t qui, dans l’Orient , balançant la fortune , , 

Vengeoit de tous les rois la querelle commune , 

Meurt, et laisse après lui , pour venger son trépas, 

Deux fils infortunés qui ne s’accordent pas. ^ 

. J • 

Dans cette période, la phrase simple 


Phrase in- 
cidente et 
Phrase in-> 
cùe. 
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seroit, ce roi meurt ^ et laisse deux fils 
après lui. Le reste est formé d’incidentes , 
dont les unes retracent la vie du héros , 
et Pautre annonce la situaticm où ses 
deux fils et ses Etats vont se trouver après 
sa mort : observez que cette belle cons- 
truction se fait au moyen d’un prontpm 
relatif et d’un participe^ Dan» te style 
concis , c’est une apposition plutôt qu’une 
contexture de phrases j et , au lieu d’i«- 
cidentes qui s’enchaînent , ce sont, de» 
incises qui se succèdent ou qui s’intro- 
jduisent dans le discours : .. . 

Tout , s’il est généreux , lui prescrit cette loi j 
Mais tout, f 'if »st ingrat „lui parle contre moi. 

(Racime), 

t 

• Le plus grand défaut de la pénétration n’est 
pas de n’aller point jusqu’w but } o’est de 1« 
passer. ( La Rochkfouc.). 

Le plus grand effort de l’amitié n’est pas de 
montrer nos défauts à un ami ; c’est de lui faire 
voir les siens. . . . 

La jeunesse est une Ivresse continuelle ; c’est 
la fièvre de la sauté ; c’est la folie de la raison. 

(WO. 

• La 
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La Gnesse est l’occasion prochaine de la four- 
berie : de l’une: à l’autre le pas est glissant, ( La 
Bruyère). 

Le sot est embarrassé de sa personne ; le fat 
a l’air libre et assuré ; l’impertinent passe à l’ef- 
fronterie; le mérite a de la pudeur. ( Id, ). , 

L’apibitieux ne jouit de rien : ni de sa gloire; 
il la trouve obspure : ni de ses places ; il veuf 
monter plus haut ; ni de sa prospérité ; il sèche 
et dépérit au milieu de son abondance : ni .des 
hommages qu’on lui rend ; ils sont empoisonnés 
par ceux qu’il est obligé de rendre lui -même: 
ni de sa faveur; elle devient amère; dès f|u’il 
faut la partager avec ses concurrens : ni de son 
repos ; il est malheiirenx à mesuré qu’il est 
obligé d’être plus tranquille. ( Massillon). : 

Les incises se passent liaison , 
quand le rapport en est sensible ; mais 
le plus souvent' ce rapport est exprimé 
par le pronom tV, elle , la, les^ ou parle 
Cd désignatif.: . 

t 

Sylla, homme emporté, mena violemment 
les Romains à la liberté ; Auguste , rusé tjtran y 
les conduisit doucement à la servitude. ( Mon> 
ISSÇWJEU). ' ■ , ; , V 


M 
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Qui peut »e déguiser , pourroit trahir sa foi. 

(C’est un art de l’Europe ; U n’est pas fait pour moi. 

( VoLTSiaB ). 

Le pronom forme une liai- 

son plus étroite , et c’est le nœud des in- 
cidentes. 

L’envie est une passion timide et honteuse 
gu’on n’ose jamais avouer. (La RucHErouc.). 

S’il eût dit: 

L’envie est une passion timide et honteuse ; 
on n’ose jamais l’avouer.' 

au lieu d’une incidents , c’eût été une 
incise. 

Rien n’est plus propre que cet exem- 
ple à vous les faire distinguer. 

Mais ces pronoms , dont je vous parle 
sans cesse, il est temps de les définir. 

Qu’est-ce que le pronom? C’est un mot 
insignifiant par l^i-même , qui , mis à la 
place d’un nom , en est le suppléant. On 
en distingue quatre espèces : le person- 
nel , le possessifs t indicatif ou dé- 
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monstratif, et le relatif y qu’on appelle 
aussi conjonctif. 

En terme de Grammaire, vous savez 
qu’il J a trois personnes ; mais vous 
n’avez jamais réfléchi au sens de ce mot. 
Beauzée vous l’explique. Personne ici 
veut dire ce que vouloit dire en latin per- 
sonuy personnage, rôle de comédie. Le 
langage est donc comme une scène où 
l’on distingue trois acteurs , auxquels on 
a donné des noms de rôles. Le premier 
désigne le rôle de celui qui parle ; le se-t 
cond, le rôle de celui à qui on parle; le 
troisième , le rôle de celui dont on parle. 
Le premier ne peut donc convenir qu’à 
des êtres parlans. Le second peut figu- 
rément convenir, même à des êti-es ina- 
nimés, dont on suppose que l’on est en- 
tendu , et à qui on adresse la parole. Le 
troisième convient à toutes sortes d’êtres 
existons , ou fictifs, ou purement intel- 
lectuels. Ainsi , les noms de rôles don- 
nés à ces trois personnages , sont ce 
qu’on appelle les pronoms personnels. 

A proprement parler, tout pronom 

M 3 
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seroît personnel ; car il n’en est aucun 
qui ne rappelle le nom de l’une des trois 
personnes. Mais celui qu’on appelle per- 
sonnel, comme par essence, supplée im- 
médiatement le nom, et en tient plei- 
nement la place ; bien entendu que le 
nom, remplacé par son pronom, est déjà 
énoncé, ou déjà bien connu lui-même. . 

Le pronom de la première personne 
est Je J moi, me, nous. Celui de la se- 
conde est tu, toi, te , vous. Celui de la 
troisième est il, lui, le , la, ils, ^ elles , 
les , eux et leur , lorsqu’il ne se déçline 
point. 

• Le pronom personnel du troisième rôle 
a lui-même des suppléans : On, pour le 
nominatif et le régime simple ; il est in- 
défini , et ne se dit que des hommes : Le, 
indéfini, pour le régime simple, signi- 
fiant cela; le appartient aux choses : 
et en pour les cas obliques; en ^oardej 
y pour d; en pour les hommes et pour! 
les choses ; y pour les choses seulement. 

Il y a, de plus, un pronom personnel 
réfléchi, propre à la troisième personne , 
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se et soi: se pour le régime direct ;-jo» 
pour les deux régimes particulés de'soi^ 
à soi. 

Le pronom possessif le ' mîen , le 
nôtre ; le tien , le vôtre ; le sien , le 
leur, qu’il ne faut pas confondre avec 
l’adjectif possessif mon , ma , mes , notre^ 
nos; ton, ta, tes, votre, vos; son, 
sa , ses , leur et leurs ; car cet adjectif 
est inséparable du nom auquel il appar- 
tient, et ne le remplace jamais ; diffé- 
rence- essentielle qui se fait sentir dans 
cette phrasé : Vos amis sont les miens; 
et dans ces vers de Racine : 

Les exploits de son père , effacés par les sisns ; 

Ses feux (jue je croyois plus ardens que les miens; 
Pyrrhus n'est pas coupable à scs yeux comme aux miens. 
Et je tiendrois mes coups bien plus sûrs que les siens. 

- t 

Le pronom démonstratif oo. indica^ 
if est ce au neutre , celui au masculin , 
et celle au féminin. Ce , masculin , et 
cette, féminin, sont bierv un adjectif 
indicatif, mais ils ne sont pas un pro- 
nom ; car ils ne remplacent jamais le 

M 3 
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nom auquel ils se rapportent. II faut, 
pour devenir pronom , qu’au masculin 
ce prenne /ui, et qu’au féminin il s’élide 
avec e//e : Ce-lui. Ce-eux. Ce^lle. En- 
coie n’a-t-il un sens absolu qu’avec la 
particule désignative ci ou là , celui-ciy 
celuù-là , sans quoi il ne présente qu’un 
sens suspendu , qui , pour complément y 
a bâoin du pronom relatif dont je veiis 
vous parler. H 

Ce pronom relatif est qui y que, quoi, 
lequel , laquelle. 11 a , ou il suppose 
avant lui pour antécédent , le nom au- 
quel il se rapporte, et, d’une phrase à 
l’autre , il est comme un chaînon qui les 
lie et les entrelace. 

On a fait aussi des pronoms de quel- 
ques adjectifs qui, par ellipse, tiennent 
la place d’un nom sous-entendu, comme 
Vun , Vautre, quelqu'un , chacun , au- 
cun , tous y tel y etc. Ne nous amusons 
point à disputer sur la nomenclature; et, 
avec d’Olivek , démêlons la ^ntaxe de 
nos véritables pronoms. ' 

Les trois pronoms personnels sont 
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également et indifiTéremment régissans 
ou régis : Je le vois. Tu nous vois. Il me 
voit. Tu les vois. Nous nous voyons , etc. 
Près de moi. Loin de toi. Vers nous. 
Entre eux. Pour eux. Sur vous. Avec 
elles. Sans elles ^ etc. 

/e est toujours régissant, et ne se met 
après le verbe que dans ces locutions : 
Quedi&y'e/ Où .vais-/<î/ Rêvai-/e/ Que 
sais-ye/ Vous dis-ye / Aussi fais-yV / Aussi 
ne sais-ye ? Aussi ne dois-ye pas ? Peut- 
être irai -ye/ Que ne puis-ye/ A pane 
osaiy<? î Encore sukye / Encore dokye î 


04 «uis^'e J Qu’û-je fait l Que dotale faire encore ? 

(Racire). 

Dtusé^'e , après dix ans , voir mon palais en cendre. 

(/d.). 


Le même a dit : 


Hèlas ! fus~^'e jamais si emel <fi>e vous l’ètes ? 

Fus - je l n’est pourtant guère moins 
déplaisant à l’oreille que perdsye l dors- 
je / ments-je? que l’on ne dit point. Je 
vous conseille d’éviter niême réponds-ye.^ 

M 4 
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confonds - je ? et un grand nombre de 
pareilles désinences, auxquelles l’oreille 
répugne. 

Pour n’avoir pas deux e muets de 
suite dans aiine-jef vève-je f l’usage a 
décidé qu’on dirait aimé-Je ^ vêvé-Jet o\l 
aimai je. ^ lévaije? Celui-ci est le plus 
usité. 

Moi n’est régissant qu’avec un autre 
nominatif : Mon. frère et nioi ; et alors 
nous les réunit en un pluriel : Mon frère 
et moi, nous sommes reconnoissans des 
soins, etc. Ni lui, ni moi, nous n’ou- 
blierons jamais, etc. Lui ou moi, nous 
serons peut - être un jour assez heureux 
pour, etc. Et, par apposition : Moi, père, 
je me dois à mes enfans. Moi, votre ami , 
je vous conseille. Remarquez qu’lci je 
vient encore régir le même verbe, en 
sorte que moi n’est jamais que l’adjoint 
du nominatif. Il est aussi comme nomi- 
natif dans ces phrases elliptiques : Vous 
pensez ainsi ; non pas moi. Vous ne vous 
y fiez pas; ni nioi. Mais si vous com- 
plétez le sens , vous trouverez que je est 
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sous-entendu: Moi, je ne pense pas. iVt 
' moi, je ne m’y fie pas. 

Moi est régime aux cas obliques, ou 
avec la particule de : Il dépend de moi ; 
ou avec la particule à : Il n’appartient 
qu’d moi. Il ne l’a dit qu’d moi ; et , en 
redoublant le pronom : Il me l’a dit à 
moi. Si le verbe est à l’impératif, la 
particule à se retranche : Répondez- 
moi, pour, à moi. 

Avec l’impératif, moi est aussi ré- 
gime simple : Ecoutez - moi. Secondez- 
moi. 

Si, à l’impératif, le verbe a le pronom 
le , la, les , pour régime simple , et 7iwi 
pour régime indirect , il précède ses deux 
régimes , et moi vient le dernier ; Ren- 
dez-le moi ; donnez-/a moi ; livrez-/^5 
moi, la particule à retranchée. Il n’en 
est pas de même de la particule de , qui 
ne se sous-entend jamais : Eloignez-/<? de 
moi. N’attendez rien de moi. 

• Si le verbe, à l’impératif, a pour ré- 
gime-simple un nom, et moi pouc'-r-é- 
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gime indirect , moi se place entre le 
verbe et le régime simple , en déposant 
la particule à,: Donnez-/raoi le tempsi No- 
tez que ce n’est qu’à l’affirmative ; car, 
à la négative, moi n’a plus lieu ; me 
prend sa place ; et même , au régime in- 
direct, on dit; Ne me le cachez pas. Ne • 
me refusez pas le plaisir , la faveur , les 
conseils que je vous demande. Ainsi le, 
la y les y est alors après me et avant le 
verbe ; et , si c’est un nom qui est régi , 
le verbe est avant ; Ne me cachez pas 
mon malheur. 

Si le verbe n’est point à l’impératif, 
au lieu de moi y c’est encore me y en ré- 
gime indirect, même à l’affirmative ; et 
il se met avant le verbe et son régime 
simple : Vous me l’avez promis. Vous me 
rendez la vie. Vous me devez la préfé- 
rence. Mais, avec dey moi reste inva- 
riable entre le verbe et son régime sim- 
ple : N’attendez point de moi de lâche 
complaisance. Si cependant c’est un pro- 
nom ou son équivalent qui soit le régime 
simple, de moi ne vient ■ qu’après : 11 
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/exige de moi. II attend tout de moi. Il 
n’attend rien de moi. 

Si le verbe n’a point de régime di- 
rect, et qu’il ne soit point à l’impératif, 
à moi se change en me , et précède le 
verbe : Vous me répondez. Il me ressem- 
ble. Quelquefois cependant moi vient 
après le verbe , et alors c’est à moi : 
N’oubliez pas que vous parlez à moi. 
Et de même avec de : Vous dépendez de 
moi. 

A l’impératif on dit , par élégance , 
écoutez-TTioi, et me répondez. 

En intei'jection, moi précède le verbe 
ou le suit indifféremment : Moi , vous 
tromper! Vous tromper, moi! 

En répétition , il vient après le verbe , 
soit qu’il réponde à je , nominatif, ou à 
me , régime direct ; Je pense , moi. Il 
m’écoutera , moi. Je vous conseille , 
moi. 

Mais , s’il répond à me , régime indi- 
rect et suppléant d’d moi y il retiendra 
la particule: ilTen imposer à moi! Me 
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tendre des pièges à moi! Il me l’a dit à 

moi. 

Moi peut être nominatif en répon- 
dant : Qui a fait cela ? Moi. Qui frappe ? 
Moi. Qui me l’assure ? Moi. Et , dans ce 
beau vers de Corneille : 

Contre tant d’ennemis que vous reste-t-il ? — Moi. 

Il peut être aussi régime simple : . Qui 
dois- je croire? Moi. Ou régime indirect 
avec la particule : A. qui me dois-je fier ? 
yi moi. De quel ami me parlez - vous ?, 
De moi. 

Moi , régi par une préposition , la suit 
immédiatement : Avant moi. Avec moi. 
Sans moi ; et me n’en prend jamais la 
place. 

Avant la particule en y dans le sens 
extractif ou déductif, pour éviter l’hia- 
tus , on dit me avec élision, au lieu de 
moi et d’d moi: Instruisez-m’en. Pré- 
venez - men. Donnez - m!en des nou- 
velles. 

A l’impératif, jrüen vient après le 
verbe, comme vous voyez , si la. phrase 
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fcst affirmative ; mais , si elle est négative, 
c’est le verbe qui vient après : Croyez- 
m'en. Ne m'en croyez p.as. Donnez- 
m'en. Ne m'en donnez pas. Répondez- 
m'en. Ne m'en parlez pas. 

Si le verbe n’est pas à l’impératif, me 
et en le précèdent : Vous m'en répon- 
dez. Je vais men assurer. Je dois ni en 
soui^enir. Observez que c’est toujours we 
devant le verbe réfléchi : Je me souviens. 
Je me félicite. Je me plais. 

Me f construit avec deux verbes , dont 
l’un gouverne l’autre, se met entre les 
deux , si le premier est à l’impératif: Ve- 
nez me voir. Veuillez me croire. Osez me 
suivre. Sachez me dire ; et , pour com- 
plaire à l’oreille , on dit bien souvent moi 
pour me , quoiqu’au régime simple : Lais- 
sez-moi passer. Faites-zno/ connoîtie à 
vos amis. Menez - moi voir vos jardins, 
vos tableaux. 

Hors le cas de l’impératif, c’est tou? 
jours 7»^,, mais tantôt entre les deux 
verbes, et tantôt avant le premier, au 
choix et au gré, de . l’oreille : il me doit 
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avertir , ou il doit m’avertir. Je me veux 
dëgagei*, ou je veux me dégager. Celle 
qui m’a su plaire , ou celle qui a su me 
plaire. Le verbe faire est le seul qui veut 
tenir immédiatement au verbe qu’il ré- 
git. 11 faut donc que me le précède : 
Il me fait espérer. Vous me faites at-* 
tendre. 

Notez que, si l’un des deux verbes 
commence par une voyelle et l’autre' par 
une consonne , c’est plutôt à la voyelle 
initiale qu’à la consonne que me semble 
vouloir s’unir, à cause de l’élision. Vous 
voulez m’engager, est plus naturel et 
plus coulant ^ue vous me voulez en- 
gager. 

Ce que j’ai dit de je y moi y me y se doit 
J entendre aussi de tu y toi y te; et la syn- 
taxe en est la même. 

Nous et vous y régis par le verbe, le 
précèdent toujours, excepté à l’impéra- 
tif : L’heure nous a surpris. Le vent nous 
favorise. La saison vous invite. La for- 
tune vous rit. Et à l’impératif: Suivez- 
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nous. Ohéissez-nous. Eloignez-s^ouf . Per- 
$aadez~vous. Gardez-vous de , etc. 

Jl et ils sont toujours régissans. Elle 
et elles le sont de même à l’égard des 
verbes , et ne peuvent être régis que par 
des prépositions : Avec elle. Sans elle. 

Notez cependant que, dans les cas de 
la réponse , de la répétition ou de l’ex- 
clamation , elle sert de régime au verbe ; 
Qui préférez- vous ? Elle. Je l’aime, 
plus que sa sœur. Que je l’aâlige, elle 
que j’aime ! Moi, me détacher d'elle! 
Moi^ renoncer à elle / 

Au régime direct , c’est le ^ la ^ les^ 
qu’on met avant le verbe : de le vois. Je 
la vois. Je les vois. Je veux la suivre , 
ou je la veux suivre. Racine affecte de 
mettre le pronom avant l’auxiliaire. ïl 
trouvoit cette construction plus élégante. 
L’autre est plus naturelle. 

Le J la y les f régime simple du même 
verbe, qui a pour régime indirect le pro- 
nom de la première ou de la seconde per- 
sonne me y te y nous, vous, veut être 
placé enti'e ce pronom et le verbe : Je 
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vous le promets. Il me le donne. L’oc-* 
casion nous les amène. Excepté quand 
le verbe est à l’impératif; car alors c’est 
après le verbe et avant le pronom que 
le, la, les, doit être rais : Rendez-/e- 
moi. Cédez- /^-nous. Livrez-/<?-leur. ^ 

Si cependant c’est la ou les , l’oreille 
préfère , rendez- nous- la , livrez-nous- 
les, à rendez-/rz-nous, livrez-/<?s-nous 
mais il faut dire , rendez-Za-moi, livrez- 
/fs-moi , comme rendez-/tfs-lui , céde2- 
la leur , toujours pour complaire à 
l’oreille. 

Notez que, si la phrase réunit deux 
infinitifs , et que le pronom ne soit le ré- 
gime que du premier, il doit s’y joindre 
immédiatement , et laisser le verbe pré- 
cédent correspondre seul au second : Je 
pouaois lui reprocher, et me plaindre; 
et non pas, je lui pouvais. Il vient se 
justifier, et répondre; non pas, il se 
vient ; car il se vient n’est pas relatif à 
répondre. Je lui pouvais n’est pas rela- 
tif à me plaindre. Au lieu que dans ces 

phrases : U se vient défendre et justi- 
fier. 
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Jîer. Je lui pouvais répondre et dire ^ 
le pronom étant le régime des deux infi- 
nitifs, peut se mettre avant dlÉ|^e après 
le verbe précédent. Cette r^e est de 
Vaugeias. ^ , ‘ 

Notez encore que tout changement de 
construction ou de régime oblige le pro- 
nom à se répéter, et de même toute dis> 
)onctive ou advei-sative qui rompt le .fil 
de la construction. Ce n’est que dans le 
cas d’une liaison intinie, qu’on peut se 
dispenser; de répéter le pronom person-i 
nel : Je le dis et le prouve. Il le croit 
ci l’qffirme. Nous disons .et faisons 
bien des choses sans réflexion. 

Lui, pour, à lui, à 'elle , est , au sin- 
gulier, le cas oblique des deux genres. 
11 précède le verbe , excepté à l’impéra^ 
tif f Parlez - lui. Je lui ai parlé. Je lui 
parlerai. encore.. Aux autres modes qu’à 
l’impératif, il ne s’emploie après le verbe 
qu’au masculin ; et alors il est particulé ; 
11 dépend de lui. Il n’appartient qu’d /i^i. 
Croyez - vous qu’il dépende de lui ? Ne 
sera- t-il permis qu’i /wiV > . 


N 
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En exclamation , lui a la même cons-’„ 
tf’uction que moi : Me tromper, lui/ 
ÏMi , meyl^mper ! et de même en répé- 
tition, z7, nominatif, ou après le} 

régime : Il m’a trompé , lui que je 
croyois mou ami ! On le trompe , lui 
qui n’a jamais trompé personne ! et au 
régime ijidirect : Lui en imposer^ à luil 
Ou lui tend des pièges, à lui qui est la 
franchise même! 

f Lorsque lui est joint à un autre nom , 
lui et son frère, ils forment un nominatif 
pluriel, quelquefois seuls, mais plus sou- 
vent avec ils , et ceci est mieux : Lui et 
son frère ont eu la gloire. Lui et son 
frère , ils ont eu la gloire, u 

Lui est aussi nominatif, soit en ré- 
ponse, soit en opposition: Elle y con- 
sent ; mais lui l Et lui aussi. Elle y <!on- . 
sent, mais non pas 7/zzy et'j dans les 
mêmes cas, il peut être' régime simple: 
Je la plains elle^ mais' non pas lui. Le- 
quel des deux blâmeav vous? I.ui. 4' 
Notez que lui^ nominatif, et lui, ré- 
gime simple, peuvent Être pris l’un pour 
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l’autre: Je vous estime autant que luiy 
peut vouloir dire, autant que je l’estime, 
ou bien autant qu’il vous estime; et, dans 
nos phrases elliptiques, l’ëquivoque est la 
même à l’égard de tous les pronoms per- 
sonnels. Il ‘faut , polir l’éviter,' prendre 
une autre tournure , ou répéter le verbe. 

Lui, aux deux genres, a pour pluriét 
leur, en régime indirect, à la place d’à’ 
eux , à elles ; et ici leur est indéclina- 
ble : Je leur ai dit ; mais avec de-, ce 
n’est plus leur, c’est d’eux ou d'elles : 
H dépend d’eux y il dépend d! elles. Oh’ 
dit à eux avec certains verbes , aller â 
eux s’adresser , s’attaquer ; se ' plaindre 
à eux. Alprs il vifent après le verbe , et 
il ne peut le précéder qu’au moyen du 
verbe être à l’impersonnel , et du que re- 
latif : C’est à eux que je parle. Ce fut à 
ettA: ça’on s’adressa. tJ vi ' 

Auæ- s’emploie comme nominatif, ou 
comme, régime) simple, dans les mêmes 
cas que moi et lui: Ils m’ont aban-, 
donné, eux que je croyois 'meà amis! 
Devois - je les ' abandonner , qui 
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ra’avoient $i bien servi ? Je vous en croi- 
rai, vous , mais non pas eux. J’en agirai 
comme Jeserai aussi ferme qu’e^j;. 
En réponse à l’interrogation, ce mono- 
syllabe est trop sourd; et il vaut mieux 
éviter l’ellipse que de dire: Qui m’en. ré- 
pondra? Eux. üe qui tenez- vous cela? 
jyeux. Qui attendez-vous ? Eux. Mais, à 
le suite d’une préposition, il fait nombre 
avec elle : Sur eux, entre eux, avec 
eux; et même, après un verbe , il suffit 
que quelque autre syllabe le soutienne : 
On ne voit qiCeux. Qui accusez-vous? 
Eux seuls. " 

II, neutre indéclinable , exprime quel- 
que chose d’indéfini dans la pensée , et 
sert de nominatif à des verbes imperson- 
nels : Il pleut. Il gèle. Il faut. Il con- 
vient. Il est juste. Il y a. Il est. Il ar- , 
rive. Et aux impersonnels réfléchis ; Il se- 
dit, il se fait , il se passe des choses. Il se 
répand des bruits. Il se trame un- com- ■ 
plot II me tarde. Il m’ennuie. Il me 
souvient. Il me fâche. 

Il, nominatif du verbe être à l’im- 
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personnel', lui fait perdre le' éiiigtiîier, 
quoique le nom'auquel il se rapporte soit 
un pluriel : It est des hommes. Il a été 
des temps ; et de mêbie avec le verbe 
avoir: Il y a des biens nuisibles^ Il y a 
des maux salutaires. , • ^ • 

Observez que ces impersonnels , il est, 
il y a, sont toujours suivis de la parti- 
cule de , partitive : 

Il y a delà politetse , et qeelqilefois même 
de l’humaaité à ne pas pénétrer trop avant dans 
le cœur de ses amis. ( La Eochïvouc. >. , ... 

nettâet natarels de coqs et de perdrix. (LaFowt.'). 

On dit cependant : Il y a faute. >// jf 
a ellipse. Il y_ a \x&à. Ily a guerre. y 
a apparence, etc. , mais fimiUèrement et 
par abréviation. .• .. '■ 

Il me plaît y à l’impersonnel, a un 
sens qui n’est pas celui du yethe plaire : 
Je £ais ce qui me plaît, agnifié, je fais 
ce qui m’est agréable. Je fais ce qt^üxaie 
plaît, signifie, je fais ma volonté. Ainsi > 
en préférant des devwrs pénibles à mes 

N 3 
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plaisirs je fais ce qu'il me plaît , et je ne 
fais pas ce qui me plaît. On dit , elle est 
rifl>e, elle est belle; elle épousera qui il 
lui plaira. Et on dit : Elle veut être heu- 
reuse ; elle n’épousera que qui lui plaira. 

Ce même il, devant comme , dans des 
phrases comparatives, ne doit jamais se 
séparer de la ^particule en. Vous direz 
donc : tl en est des hommes comme des 
animaux; et dans ce sens-là vous ne di- 
rez point : Il est des hommes. Il en est 
de la poésie comme de la peinture ; et 
non , il est de la poésie. 

En général , toutes les fois qu’on veut 
établir un rapport, ère est nécessaire avec 
il':' Il ére'ést ainsi. Il ^n'en est pas de 
Blême; // n’<?re est pas moins vrai. Il s'en 
suit. Il en arrive. Il ère résulte, Vous ère 
ferez ce qu’z7 vous plaiiB. S’ere tenir à , 
s'en rapporter à , s'en prendre à, ont 
un autre sens que ; se tenir à , se^ rap- 
porter Jt , se prendre à.\ Je ..vous ai dit 
, qu’_/ et en appartiennent au pronom //, 
elle, ils, et s’y emploienit^aux cas obli- 
ques.'/ire est commun à la chose et à la 
/- 
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personne , et signifie également de lui , 
(Celle y d'eux , (C elles ou de cela^ G’est 
un homme de bien, ce sont d’honnétes 
femmes , ce sont de vrais amis ; ^'en fais 
grand cas. C’est un bon remède ; 
userai. Ce conseil est sage ; profitez - en. 
Remarquez qu’à l’impératif em vient 
après le verbe y xx& se dit guère que 
des choses, et signifie à ce/a , en celai 
L’avis est bon ; -penserai. Ma résolu- 
tion est prise ; je m'y tiendrai. Je compte 
sur votre amitié, et ]'y attache un grand 
prix. Jy ai mis ma confiance. Comptez- 
y. Groyez-y. Ce, projet me plaît, mais ’^y 
vois bien des difficultés. .1 

A. l’égard des personnes, j peut s’y 
rapporter, si elles sont.pi^isesfpour des 
choses. l’on dit, par exemple: £u ap- 
profondissant les hommes , on y décou- 
vre ; les hommes ne sont - là que des 
choses. . Lorsque la Bruyère a dit : 

‘ î * ' * 

On me dit tant de mal de cet homme, et j’y 

. . , 1 » . 

en VOIS SI peu ! ^ . 

cet homme a été, pris pour cette chose; 

, N 4 
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cet objet. On dit , mais familièrenient , 
. d’une personne : Fiez-vous-^. Je ne m’jr 
fie pas. Mais ces phrases faites sont sans 
conséquence. 

Lui f au contraire, ne convient aux 
choses que lorsqu’elles sont prises pour 
des personnes. A moins de parler figuré- 
ment , c’est toujours y aw en y quoique 
l’objet soit vivant et emimé. Au propre , 
on dira donc : Ce cheval est quinteux ; 
ne vous y fiez pas ; défaites-vous-e« ; je 
Tien voudrois pour rien. < Mais i dans le 
sens figuré , l’on dira : J’aime ce cheval ; 
* je /«i dois la vie. Il est fougueux; mais 
je lui ai mis un frein. Même en parlant 
d’un arbre, d’un ruisseau^ l’oii peut dire 
figurément: Je /«i dois la fraîcheur d’un 
ombrage délicieux. 3&lui laisse étendre 
ses branches. Je lui permets un libre 
cours.' f 

Je vous ai dit que le pronom il y elle y 
ils , est le lien des incises. Il en exprime 
le rapport, en tenant lieu , dans l’une , 
du nom qui est énoncé dans l’autre. Tan- 
tôt c’est le même régime et le même uo- 
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minatif : Les Romains accordoient la 
paix / ils ne la demandoient jamais. 
Tantôt ce n’est que le même nominatif; 
Les Romains épargnoient les peuples' 
soumis; ils n’accabloient que les rebelles. 
Tantôt ce n’est que le même régime : 
Les Romains respiroient la gloire ^ et 
leur valeur la méritoit. Enfin , c’est le 
nominatif de l’un des deux verbes qui est 
le régime de l’autre, ou, à l’inverse, c’est 
le régime qui en est le nominatif : L’Aon- 
neur étoit l’âme des Romains ; le simple 
soldat le préféroit à' la vie. La guerre 
exerçoit leur courage ,* il se perdit dans 
le repos. 

Le pronom réfléchi se et soi est indé^ 
clinable, et U n’est jamais que réigîme. 
C’est tantôt se sans particule , et tantôt 
soi avec à ou de: laæer. iS’applau-* 

dir. Se nuire. Penser à soi. Renoncer à 
soi. Se défier de soi. Veiller sur soi; 
Vivre pour soi. S’estimer soi. N’aimer 
que soi. • " • 

Il n’y a point de- difiiculté^ sur l’usage 
de se ,* il précède le verbe , et il eu est 
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kidifieremment ou le régime simple , ou 
le régime indirect : 11 s’aime seul. 11 se 
persuade. Il s’afflige. Ils se sont promis. 
Elle se lasse. Elles se sont flattées. Elles 
se sont donné l’essor. Observez seulement 
que se n’est le régime commun de deux 
verbes , que lorsque le régime est le même 
pour tous les deux. Vous direz donc : Il • 
s’est instruit et rendu recommandable 
par ses lumières ; et vous ne direz pas , 
il s’est instruit et acquis beaucoup d.’es- 
time par ses lumières. Il faut ici répéter 
se f et il s'est acquis. Vous ne direz pas 
non plus : Il s’est livré et tous ses tré- 
sors ^ il faut dire, avec tous ses tré- 
sors. Se convient également aux choses : 
L’or se dissout. Les corps s’attirent. Les 
flots se brisent. Les Jours se suivent , et ils 
ne se ressemblent pas. -r. i 

U n’en est pas de même de soi ; il ne 
convient qu’aux personnes ou qu aux , 
choses personnifiées. Mais cette façon de 
parler figurée a beaucoup d’étendue. Lorsr 
qu’on dit, comme la Foutaine:^ t 

'l.îi? La paix est bonne en *oi; j . 
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lorsqu’on dit, la franchise est bonne de 
soi , mais elle a ses excès , on la person- 
nifie; et , pour peu que le verbe attribue 
de l’action au sujet, il l’anime. 

r 

f 

Les momens d’humeur et de chagrin que les 
soins de la grandeur et de l’autorité traînent 
après soi. ( Massillon ). 

A l’égard des personnes , on a fait une 
règle de réserver soi pour un sujet indé- 
fini : Penser à soi. Vivre pour soi. Et , 
quand le sujet seroit déterminé , on a 
exigé qu’on dît , lui, lui-même. Mais de 
bons’ écrivains n’ont tenu compte de 
cette règle. La Bruyère a dit : 

Il se parle à Jor-tiiême^ il pensoit de soi~ 
mênie,^ il est content de Jos, il a dit de^M*, il 
voit derrière, rot. ,-u'/ •T • ; ;■ 

Pascal a dit de l’âina.; ... ; • ..r , 

■ Ce lui est . line peine insupportable d’être 
obligée de vivre avec soî et de penser à soi; 
il suffit', pour Id rencke mrsérable , de l’obliger 
de se voir et d’éire aveC'j'o/. ■ 1 
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Il a dit : 

t . . I ' 

L’homme qui n’aime que s»i, ne hait riea 
tant que d’être seul avec soi. 11 ne recherche 
rien que pour soi y et il ne fuit rien tant que 
soi. 

. J • • 

De même tous nos grands poëtes : 

Il se ramène en roi , n'ayant plus où se prendre. 

, (Cokheille). 

, ^ t 

Qu’il lasse autant ponr rot comme je fais pour lui. 

(«.). 

Ils serrent k l’eiwi les passions d’un homme ' 

Qui n’agit que pour rot, feignant d’agir pour Rome. 

(ldi). 

i « 

Charmant , jeune , traînant tous les cœurs après roi. 

(Raciee). 

Mais il se craint , dit-il , soi-mdme plus que tous. ( Id-). 
Le eonrOnan n’eulplus de sen t i m e n s à roi. ( Boilkav )• 
Et de tout son honneur ne derant rien qn’ù roi. ( Id. ) • 

On est un pronom indéfini ; il tient la 
place d’un nom individuel ou collectif, 
mais vaguement sousréntendu , et ne sOi 
dit que des personnes : . On croit. On dit. 
On espère. On se fiatte. On ^ assemble. 


t ■ / I 
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Pour l'euphonie» nous y joignons souvent 
le, qui s'élide avec on : L'on croit. Von se 
flatte.’ Mais» pour le sens» le n’y fait 
rien. 11 n’est là que pour éviter l’hiatus 
ou pour adoucir la liaison. 

On précède le verbe , excepté ^en in-, 
terrogeant et dans les mêmes locutions 
où je se met après le verbe : Que dit-on/ 
Que veut-on / Que ne fait-on pas ? Peut- 
être croira-t-on. Que ne vient-on / Aussi 
veut-on. A peine ose-t-on. Encore doit- 
on. Note* que, si le verbe a pour finale^ 
un e muet, au lieu de l’élider, on inter- 
cale un t entre Ve et l'o : Pense-^-on ? 

\ 

Et de même , si le verbe est terminé par 
une voyelle pleine, le t intercalé empê- 
che l’hiatus : Croira-^-on l Autrefois , du 
temps d’Amiot et de Montagne , au lieu 
d’un t c’étoit une /. 

On est pris comme masculin , excepté 
lorsqu’on dit d’une femme sur le ton fa- 
milier : On se croit jolie. On est fière. 
On se croit aimée. Ou qu’une femme dit 
d’elle-méme : On est assez instruite. On 
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n’est pas assez folle. On n’est pas si vainè' 
que de, etc. ■ ' 

Evitez d’emplojer on dans la' mêmè' 
phrase sous différens rapports, comme 
l’on fait souvent : On croit qu’on, ne 
s’apperçoit pas. On ne veut pas qu’on 
dise. On craint qu’on ne pénètre. On dit 
qu’on a pris telle ville. ■' * = 

Le pronom possessif porte l’article : 'Le[ 
mien ^ le tien, le s/on, /<? /onr. 11 sup*-' 
pose un antécédent, ainsi qiie le pronom 
pei*sonneI il, elle ,' ils'. Mais quelquefois 
il est pris comme nom de la chose et à’ 
l’absolu : Chacun le sien, le tien, le 
Tnz'on. "Et en parlant des familles : Les 
miens. Les siens. Les tiens. Vous et 
les nôtres. ' , 

Sire, nous n’arons part qa’à la honte des nilret. 

'■ ( CORWEILLE 

Dans le langage fafnllier, il est aussi pris 
quelquefois comme adjectif : Un mien" 
paretit. Un mien voisin., >. ^ :î 

Aajcciif , Quant à l’adjectif possessif, que je 
Yous ai . fait distinguer du pronom *, il 
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n’y a de difficulté que dans l’usage de 
son , sa , ses. Mon , ton , notre, votre , 
ne peuvent être relatifs qu’aux personnes 
ou aux choses personnifiées : 

Geux, répandez votrê rosée. (Racine). 

Bois épais , redouble tan. ombre. ’ - 

• . 

Notez seulement qu’avant les noms qui 
commencent par une voyelle , l’oreille a 
voulu qu’au féminin singulier on dît mon 
pour ma, ton pour ta, son pour sa : 
Mon âme. Ton envie. Son ardeur. 

^on ,sa,ses, convient aux personnes dans 
tous les cas' ; mais il ne convient pas tou- 
jours également aux choses. Je vous ai dit 
que lui ne convenoit'aux choses que lors- 
qu’elles étoienf^Ooinme ' personnifiées. H 
en est de même de Éon^sa, ses , à moins 
qu’il ' n’appartienne au nominatif du 
verbe. On dit d’un arbre : Il a perdu ses 
fleurs ; il nous’ promet ses fruits. Le verbe 
■actif anime son sujet. Au régime ,• on dit 
du même arbre -^Ten ai cueilli les frtiità, 
yen ai fait élaguer les branches. Gh''CKt': 
Le vent’fT^ a abattu les fleurs ; mais V* aii 
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figuré, le vent l’a dépouillé de set fleurs. 
Le printemps lui rendra sa verdure. Et 
comme dans le poème des J ardins t 

Ici j’aime sa grâce , et là $a majesté. 

En prose on diroit : Si la mollesse est 
douce ; la suite en est criælle. En vers 
on dit : 

Mais la mollesse est douce , et sa suite est cruelle ; 

Je vois autour de moi cent rois vaincus par elle* 

. . .. . (VotTAIR* )•■' 

’ i. 

Et par la même raison qu’on ne dit 
point , il connoît ma maladie , il a fait 
un livre sur elle j on ne dit pas non plus, 
il a fait un livre sur cette maladie ; il 
connoît sa nature; mais, il qonnoît 
la nature. Les poètes anciens disoient; 
Le ,Nil nous cache sa source ; nou^ 
disons : Le NU vient des montagnes de 
Nubie; on e/i.a découvert les sources. 
Telle, est la différence du propre au 
figuré . ‘ ' ■ \ 

r Dans le pronom démonstratif, i\ faut 

distinguer. 


I 


r 
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distinguer , coinme Je vous l’ai dit , le 
simple adjectif ce , cette , ces , et le com- 
posé de cet adjectif et du pronom /ui, 
elles, eux, auquel.se joint encore, à 
l’absolu, la particule désignative c/ ou/d. 

Ce prend uni^ final avant une voyelle, 
pour sauver l’élision, lorsqu’il n’est qu’ad- 
jectif indicatif., On dit ce chêne , et on 
dit ormeau. Mais, lorsque ce est pro- 
nom, c’est-à-dire, le neutre de celui, celle, 
ceux , il ne prend point le et il souffre 

l’élision. Vous dites, ce fut, ce sera, ce 
TTî’est un sensible plaisir ; et vous dites , 
c’étoit, c’est un malheur, c’èst moi. 

Ce y neutre, diSiêre 'de ce, masculin et 
féminin, eu ce qu’il est simple, au lieu 
que l’autre est composé et ne va jamais 
sans lui , elle , eux , elles , avec les- 
quels il se contracte : Ce-lui , " ce-elle , 
ce-eux, ce-elle s. 

Ce , neutre, signifie, confusément, 
cette chose , celte personne , ces cho- 
ses , ces personnes , selon le sens que la 
phrase lui donne ; il fait également l’of-' 
fice de nominatif ou de régime ; mais , 

O 
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une singularité reiuarquable, c’est . que, 
nominatif du verbe, il> lie 'le régit pas 
toujours ; car, s’il se rapporte à un nom , 
c’est ce nom qui.régit le verbe ; Ce furent 
les Phéniciens 'qui inventèrent l’écriture. 
(S’e n’est lui- même régissant que devant 
des .mots .qui. n’ont. point "de nombre, 
c’est^-dire ,' devant un adverbe ou de- 
vant une prépositiorii.i-’ .Uf ■ ! ■ 

. Ainsi, devant un ad Verbe, ’ôn Bit : Cesi 


à présent ’"ce se'ra' hïérttoiV Ce J'ut tou- 
jours.’ Ce serdit en ifàin. ^ 


t •Pi.b '■ ' • '= >• ; .'•iri . -îi tv. 

Jit.avec une préposition : C«/. -dans 
,.v'l t:r. -1 . * ; l it V' i •' -Il 

ces plaines que se doni^rent les batailles 

de, etc. , . ... 

m:i U 15 , >i,qiTT{i. l:up un 3 


Co ftit âlfni'oei vallons «4 ,’p»r mille'dAovrs’,* “ t îlt^p 

]_aa^iuf. en J pjaisù fie prelfus^cr sep. ç<furp j 'i .yf» r*> 

^ Ce fui sur.ce chaunant rivauc. ( Owi>aüIiT). i.- 

, V -ij Î-’ 

L'étoit pendant l’horrcnr d’une pivtpfljitr HWt. ... , 

(Racike;, 

tH. il ^ 

Reipc, c’est dam l’esprit iju’oii Ypil le vrai courage^. _ 

—O'.’ ' > » <, (Voltaire). 

r! .Vv 

Et de même : Cest à ,moi c’est de 

Uti etc. ■ ub o j iiou. L 


U 
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Mais’, en rapport avec un nom , il en 
adopte le nombre et le genre ; on dit : 
C'est un malheur ; mais on dit : Ce sont 
des malheurs; et, lorsque Racine a dit: 

Çe v^ett pas les J^royens^ c’cs^ Heetor qu’on poursuit. 

il s’est donné une lioence. 

Tîte bleu! c« irielsoul de luartellcs ble%surfs, 

De Toir qu’avec le v;cc ou garde des mesures. 

( Molière ). 

c’est ainsi que l’on doit parler. . , > 

■ Ce est donc adjectiîlorsqu’il est joint 
au nom dé l’objet qu’il désigne : Ce ber- 
ger, ce bois, cd ruisseau. Il' est prononi 
neutre," et répond aux deux nombres et 
aux deux genres lorsqu’il est seul , tenant 
lieu vaguement d’un nom de cho.se' ou de 
Jîersonne : Ce que je veux, ce qui me 
touche. (Test un g’-and bien. CeU un 
grand mal. (Test mon ami. Ce sont mes 
enfa ns. (T est ma femme. Ce sont mes 
soeurs.' . • ■ ’ 

C’est ua Lomme de bleo ^ et faut qu'on écoute. 

. (ÏÏOHèRS ). 

‘ . Oa 
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Remarquez que le pronom ce n’es*t no- 
minatif que du verbe être. On dit bien : 
Ce me semble; mais cette locution est 
unique dans son espèce ; et , pour régir 
un autre verbe , ce exige une particule 
qui le rende absolu , ou pour adjoint le 
çi/i ou le que relatif. 

Mais, je vous le répète, le verbe être 
lui-même , s’il a un nom pour complé- 
ment, sera régi par ce nom-Ià. Ce n’est 
qu’avec les pronoms personnels vous et 
nous , qu’à certains temps l’oreille a fait 
une exception à cette règle. On dit : C est 
vous, c’e^/nous; mais, quoique M“«. de 
Sévigné ait dit, c'est em., il faut dire, 
ce sont eux , ce fûmes nous , ce fûtes 
vous ; ne dites pourtant pas , ça été 
vous, ça été nous, et préférez de dire, 
f^est nous qui avons été choisis , c'est 
vous qui le serez , comme vous le per- 
met l’usage. 

Cétoient ne dlflfere de c'étoit que 
par un son plus prolongé j et, pom’ l’évi- 
ter, ce n’étoit pas la peine de faire un 
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solécisme , comme a fait l’auteur du 
poëme des Jardins, lorsqu’il a dit : 

Etoil-ce des palais ? c’était des yerts bocages , 

C’était des prés fleuris. 

il n’en est pas de cette construction comme 
de celle-ci : 

C’est des difficultés que naissent les miracles ÿ 

car, dans ce vers, difficultés n’appar- 
tient pas au verbe être , comme palais, 
bocages, prés fleuris lui appartiennent 
dans l’autre exemple. 

Avec le que exceptif , on a dit : Ce ne 
fut que plaintes et que larmes ; ce 
ri était plus que jeux et que festins. Je 
le crois permis. On dit souvent dest pour 
ce fut: 

Amour , tu perdis Troie , et a’ est de toi que vint 
Cette querelle envenimée. (L* Fosit.). 

Ce , lorsqu’on interroge, se met après 
le verbe : Qu’est -cel Seroit - ce assez ? 
Est-ce bien vous ? Que seroit-cc , si ? Et 
de même : Encore est-cc / Aussi n’est-cc 

O 3 
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pas? Que n’est-ce lui? Peut^êti-e est-ce un 
bien ? A peine seroit-cc une excuse ? 

Ce , lorsqu’il se rapporte au qui ou au 
que relatif, garde le nombre singulier, 
lors même que le nom suivant et régis- 
sant est au pluriel : Ce qui m'aitache k 
la vie, ce sont mes enfans et ma femme: 
De même, avant un pluriel collectif, 
mais précédé de la particule de, parti- 
tive, ce garde, pour son verbe, le nom- 
bre singulier : Ce qu’il y a d’hommes 
sages , ce que j’ai iionriU de savans , ce 
qui s'est écoulé d’annéesw/T' ' • ’ ■ b 

Ce, anCéoédenCdu qui ou du que re- 
latif, peut être également nominatif ou 
régime «direct de quelque verbe que ce 
soit : Ce que j’espère , • Arriveras Ce qui 
vous réjouit, m’alSige. Ce qui me flatte,- 
lui déplaît." Ce que voâs demandez, je 
vous l’accorde. Ce dont vous doutez , je 
le crois. Ce que j’avance, je le prouve. 
Mais, 8’il est régime du second verbe , 
et qu’il précède le . premier, il faut que 
le , èritre les deux «verbes, en indique la 
ration. Voua tè- voyez dansxet exem- 
£ O 
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pie: Ce qiœ j’avance, je le prouve ; au 
lieu que ce, entre les deux verbes', ne de- 
mande plus' rien qui en marque- le rap- 
port : Je prouve ce que j’avance; je tiens 
ce que je promets. , ■ . ^ . 

Si le second verbe gouverne un cas 
oblique, ce ne peut plus être l’antécé- 
dent du qui ou du que relatif. On ne dit 
point : Ce qui vous intéresse , je xsl en oc- 
cupe. Ce que vous voulez , fy consens. 
Ce qu’on vous a dit là , j’ch doute. Il faut 
dh-e alors : Je m’occupe de ce qui .vous 
intéresse. Je consens à ce que vous vou* 
lez. Je doute de ce qu’on vous a dit. 

Ce exprime sbuvent une chose , Une 
qualité que détermine et spécifie le qui 
ou le que relatif, sans l’expliquer dis- 
tinctement : Ce que je dois. Ce que je 
puis. Ce que je crains. Ce qui a été. Ce 
qui est. Qui sait de qui arrivera ? 

Ce que je vais vous être cl ce que j« vous suis. 

(toiiNEILLE ). 

Ce redoublé se construit avec le qui 
ou le que relatif ; et , dans ces locutions 

04 
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singulières, le premier ce est pour le se- 
cond un adjectif désignatif : Cest ce que 
je désire. C est ce qui m’intéresse. Oest 
ce dont je doute. 

Ce , ainsi que celui et celle , ne porte 
qu’un sens incomplet ; mais , pour leur 
donner un sens absolu, il suffit d’une 
particule. 

Cette particule désignative et défini- 
tive est encore l’un des traits de l’indus- 
trie de notre langue : elle est prise des 
questions de lieu ; elle assigne une place 
fixe, une existence locale et marquée à 
un objet vague et indéfini. Par là , elle le 
détermine. Vous entendez que c’est ci et 
là nos deux adverbes indicatifs : Cela 
est mauvais. Ceci est bon. Il se construit 
avec le verbe être j ayant ce pour nomi- 
natif : C’est ceci f c’est cela ,• et avec le 
qui ou le que relatif : Cest, cela que je 
crains ; c’est ceci qui m’arrête. Le plus 
souvent la particule s’en détache pour se 
placer après le verbe , avant le second 
ce: C'est ici ce que j’examine. Ce fut-~ 
là ce qui me surprit. Notez que ci y abré^ 
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vîatîon d’zci lui cède la place après le 
verbe être. 

Ceci^ cela se décompose de même, 
joint avec un nom substantif : Dans ce 
temps-/d. Dans ce temps-cz. Ces cli- 
mats-cz*. Ces peuples - là ; mais ci ne 
change point. On ne dit pas : Ce monde 
ici. 

Ceci, cela, aux deux régimes indi- 
rects , reçoit l’une ou l’autre particule 
déclinative : Doutez-vous de cela ? Pen- 
sez bien à ceci. Il fait l’office d’un vrai 
nom et se construit avec toute espèce de 
verbes. 

Sans la particule désignative , celui , 
celle, ceux n’ont que le sens qu’ils re- 
çoivent de la phrase incidente et défini- 
tive à laquelle ils sont joints par le qui 
ou que relatif : De tous les biens , celui 
qu’on chérit le plus et qu’on ménage le 
moins , c'est la santé. De toutes les ver- 
tus , celle qui se fait le plus admirer, c’est 
la force d’âme ; le plus respecter , c’est 
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la justice ; le plus chérir , c'est l’hu- 

manité. 

Celui qui met «n frein à la fureur des flots, 
ijait aussi des inéchans arrêter les complots. 

(Racine). 

Celui-ci , celui-là , celle-là , celle-ci 
ont besoin quelquefois qU’un subséquent 
les détermine, comme lorsqu’on dit : Ce- 
lui-là mérite d’être loué, qui y en fai- 
sant le bien , ne recherche point la 
louange. 

Mais le plus souvent celui-ci y celle-là 
sont définis par leur antécédent, et, en 
cela , ils diffèrent de celui et de celle 
sans particule , comme dans cet exemple: 

Deux l'outes s’offroient au jeune Her- 
cule. Celle de la volupté étoit semée de 
fleurs; celle àA la vertu et de la gloire 
étoit rude , escarpée. Il laissa celle-là aux 
hommes énervés et lâches, et il préféra 
celle-ci. 

Celui qui , celle qui , sans antécédent 
énoncé, signifie Vhotntne qui, lufenttne 
qui, à moins que la suite du discours ne 
lui donne quelqu’autre sens, comme s’il 
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s’agit de quelqu’espèce d’animaux , ou 
de plantes : Celui de mes arbres qui porte 
les plus beaux fruits. Celle de mes fleurs 
que \t cultive avec le plus de soin; ou 
simplement celui qui, celle qui, si je 
viens de parler de mes arbres ou de mes 
fleurs. 

Entre deux noms de même genre et de 
même nombre, celui ou celle peut être 
équivoque. 11 faut éviter avec soin l’arn- 
biguité de rapport. Si je dis , par exem- 
ple : J’ai lu bien des lelti-es de femme ; 
les plus spirituelles n’ét oient pas celles 
qui me plaisolent le plus. Vous ne savez 
si spiritûellès se rapporte aux femmes ou 
aux lettres. 

Si je dis celles que j’aimois le plus me 
sembloient toujours celles qui écrivolent 
le mieux , l’équivoque n’est levée qu’aux 
derniers mots; j’ai entendu celles , des 
femmes. Si je dis étolent celles de ma- 
dame de Sévigné ; j’ai entendu celles, Aes 
letlrts ; et, quoique le doute cesse à la fin, 
il vaut mieux eiicore n’en laisser aucun , 
même dans le sens suspendu. 
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Au reste les particules ci et là, jointes 
au pronom démonstratif, ne font qu’ex- 
primer, par ellipse, une phrase incidente, 
une circonstance ou de lieu ou de temps, 
et plus ou moins de proximité réelle ou 
idéale de l’objet indiqué : Ce lieu-ci, ce 
temps-ci , ce monde-cz ; le lieu, le temps. 
Je monde où se trouve celui qui parle : 
Ce lieu-/d, ce temps-/d, ce monde-/d , 
le lieu , le temps , le monde , que désigne 
celui qui parle, mais où il n’est point : ce 
qui répond à Xhic , à Xiste, à Ville des 
Latins. 

Ce, pris adjectivement, convient aux 
hommes comme aux choses ; mais ceci , 
cela ne convient qu’aux choses. Cela 
s’emploie cependant à l’égard des per- 
sonnes, mais familièrement, sur le ton 
du mépris : Cela parle. Cela veut raison- 
ner. Cela se croit habile. Cela se fait 
valoir. Cela promet. Cela se flatte. Cela 
se croit jolie. 

Le pronom relatif qui, que , lequel, 
laquelle a une propriété qui le distingue 
et que je vous ai déjà fait remarquer j il 
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est conjonctif et par lui les phrases in- 
cidentes sont comme suspendues au sujet 
principal : Exemples : 

La flatterie est un commerce honteux , qui 
n’est utile qu’au flatteur. ( TnÉoPHaASTE )■ 

Il n’y a point de vice qui n’ait une fausse res- 
semblance avec quelque vertu , et qui ne s’en 
aide. ( La Bruyère ). 

La préférence de l’intérêt général au person- 
nel est la seule déflnition qui soit digne de la 
vertu. (Vaüven. ). 

> Le mal qu'on dit d’autrui ne produit que du mal. 

• ' '(BoitEAU). 

■ . /■ 

Qui et que relatifs sont de tout genre 
et de tout nombre. Qui, nominatif, et 
que y régime du verbe , se disent égale- 
ment des choses et des personnes ; mais 
qui, absolu et interrogent , ne se dit que 
des personnes ou des êtres personnifiés : 
Qui ne voit que? qui ne sait pas que? 

Quel esprit ne bat la campagne ? 

Çui ne fait châteaux en Espagne. (La Fost. ).. 

On dit bien : Celui de mes arbres qui a 
le plus de fruits ; mais on ne dit point : 


Digilized by Google 



222 Grammaire. 

Qui de mes arbres aura le plus de fruits ? 
Jri c’est lequel qu’il faut dire. 

De même, lorsque sans antécédent 
signifie vaguement celui qui y il ne se dit 
que des personnes. , 

' Et ifui veut tout pouvoir ne doit pas tout oser. 

’ • (Corneille). 

*. J 

Il fait en même temps l’office de régime 
direct d’un verbe ,et de nominatif d’un 
autre : Je cherche qui m’éclaire. J’aime 
qui me corrige. 

Enfin, soit régime indirect d’un verbe, 
soit régime d’une préposition, à qui y de 
qui, ne se doit dire que des personnes ou 
des êtres personnifiés. Ainsi, dans le même 
sens figuré qu’on dit lui , en parlant d’un 
arbre , d’un ruisseau , l’on dira de qui ou. 
à qui ; mais, au sens propre, on dira di^ 
quel et auquel. 

J’observe même qu’au figuré , en par- 
lant des choses, l’on dit plutôt à qui, que 
l’on ne dit de qui: Cet ormeau à qui la 
vigne se marie. Ces rochers à qui \e me 
plains. Ges bois à qui je confie mes peines. 
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Cette fontaine qui je dois de si^doiix 
momens de sommeil , sont des phrases 
communes en poésie; mais on n’y ti;ouve 
pas de même : Ces bois de qui le silence. 
Ce ruisseau de qui Xe^ murmure. Ces val- 
lons de qui la fraîcheur. Alors c’est dont 
qui supplée à duquel. • , . 

Çuand Vaugelas a dit : 

' L’oreille à qüi il est irès-aisé d’imposer , 

il 'a suivi l’usage de personnifier l’oreille ; 
mais il n’aurpit pas dit : L’oreille de qui 
le jugement est si impérieux. 

A l’égard des prépositions, comme par 
elles -mêmes elles n’animent point leur 
régime, le sens figuré leur convient rare- 
ment; et qui n'y peut guère être employé 
en parlant des choses. Vous ne direz donc 
pas , comme l’on disoit autrefois : Le che- 
val sur qui je voyage. L’arbre sous qui 
je me repose. Les prés dans qui je me 
promène. Corneille a dit : 

' Un excès «le colère ' 

Malgré toutefois un reste d'amilië, 

mais cela ne se diroit plus. 
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Autrefois on faisoit de qui le relatif 
d’une phrase entière. Vous trouverez dans 
Vaugelas : 

Détourner des phrases innocentes en mauvais 
sens , qui est une marque d'un esprit bas. j 

aujourd’hui l’on diroit : ce qui est une 
marque. 

Le même Vaugelas a bien plus mal 
encore employé ce qui dans cette phrase : 

De Français ne supprime rien j ce qui est tou- 
tefois uue grande élégance parmi les Grecs et 
les Latins. 

Ce qui fait là un contre sens ; car il se 
rapporte à ne supprimer rien , et signifie 
que l’élégance étoit de ne rien suppri- 
mer. Or, Vaugelas vouloit dire tout le 
contraire. 

Qui se construit d’une manière fort 
bizarre et très-usitée : Cet homme que 
l’on croit qui a tant de biens. Le phénix 
que l’on dit qui renaît de sa cendre. 
La femme que j’ai SMqui étoit mon enne- 
mie. 
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mîe. C’est un des gallicismes dont nous 
parlerons dans la suite. ■ 

Dont est pour le pronom qui et que 
une espèce de génitif et d’ablatif indécli^ 
nable , de l’uu et de l’autre genre , de 
l’un et de l’autre nombre , et d’autant 
plus commode qu’il convient également 
aux choses et aux personnes. Observez 
seulement de ne pas le confondre avec 
d’où adverbe de lieu : La maison dont il 
sort, et la maison d'où il sort ne disent 
pas la même chose. Dans l’un , maison 
est pris pour roco, dans l’autre , il est pris 
pour demeure. D'où exprime l’action 
physique de sortir, et dont Yacûon mo- 
rale d’être issu. Les poètes n’ont pas tou- 
jours observé cette dilférence : V 

llentre dans le néant dont je t’ai fait sortir. 

> ’ • •< (Racini?). V 

* ■ *. X ■ . ' • 

Dont est susceptible d’une double rela- 
tion avec le nonainatif et avec le régime du 
verbe : C’est un homme dont l’ambition 
a ruiné Ja fortune. Ce guerrier dont l’ha- 
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bileté et la prudence égaloit le courage, 
dont les exploits ont fait la gloire. 

Lequel, laquelle, lesquels, auquel, dur 
quel,?ic. jSont pour la prose lessupplëans 
de qui ; mais la poésie les rebute, quoi- 
qu’ilsaienf l’avantage de distinguer les gen- 
res et les nombres , et d’éviter l’équivoque 
à laquelle qui et que sont sujets. 

Autrefois les écrivains en prose avoient 
eux-mêmes de la répugnance pour la- 
quelle , lesquels, lesquelles, etc, Vau- 
gelas et Pat ru les ti-ouvoient rudes à 
l’oreille , et , pour les éviter , on disoit : 
Les vices à quoi. La chose du monde à 
quoi. Ce sont des choses à quoi. 

II y a des sl^rles à quoi je oe puis m’accou- 
tumer. (SéviGNÉ), 

Aujourd’hui l’usageet l’oreille désavouent 
ce goût fantasque; et quoi , de quoi, à 
quoi, n’ont plus pour antécédent aucun 
nom déclinable, répond à ce , à 

cela. On dit : C’est de quoi je m’occupe. 
C’est à quoi je m’applique ; et au régime 
direct: Je sens je ne quoi. Je ne puis 
1 
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dire quoi. Quelque chose m’afflige, quoi? 
Je gage de deviner quoi^ après' quoi ^ 
sans quoi , aaec quoi. II vient après quel- 
que chose de vague , d’indéfini dans la 
pensée , ou à la suite d’un discours dont il 
résume 4a substance : Voilà sur quoi je 
vous consulte. A quoi je vous donne à 
penser. Sur quoi je suis en doute. De quoi 
je veux être assuré. 

Si l’objet est précisément énoncé par 
son nom j ce seroit mal parler que de dire 
comme autrefois : Le vice à quoi il est 
sujet. La chose du monde à' quoi je suis 
le plus enclin. Le cheval avec quçi j’ai 
couru , ou sur quoi j’ai été blessé. On ne 
diroit pas même : Le lit surquoiye repose.^ 
, L’instrument de quoi je me sers. Il faut 
dire duquel. 

Qui demande au contraire pour anté- 
cédent un objet précis et déterniiné. Ce 
seroit donc mal parler encore que de dire 
comme V augelas : 

' * Cela empêche qu’on ne soittbien entendu , qui 
•St aja -défont à oeliii-qui ^parle ou qui écrit. 

P3 
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En pareil cas , il faut dire ce qui est un 
déjaut pour résumer dans le pronom ce 
la phrase antécédente. 

i-orsque les poètes , en parlant des 
choses inanimées , n’ont pu dire de quif 
à qui, de quoi , à quoi, pour éviter du 
quel , de laquelle , desquels , ils ont pris 
dont y et , pour auquel , dans lequel ^ 
ils ont employé la particule locale où: 
L’espoir dont je me flatte. L’appui dont 
je m’assure. Les soins où je me livre. Les 
maux où je succombe. 

Comme ces particules étoient commo- 
des , la prose , à l’exemple de la poésie , 
çn a fait usage ; mais il faut y, apporter 
quelque précaution. , . . , , , 

Racine a dit ; 

La chaîne où tous me desunei. 

11 a dit : f, 

n ne reste que moi >} 

Où l’on découvre encore des vestiges de roi. , 

Gardez-vous cependaut de prendre ces 
licences , ni de dire jamais où pour d 
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pour en qui avec le pronom personnel, 
ni m-'me avec un nom individuel d’homme 
ou de femme. 

On dit : Le péril d’où je m’échappe ; 
le péril où je m’engage , parce que l’image 
est locale. On dit au.ssi ; Le péril 'dont je 
me dégage , parce qu’alors le péril est ' 
pris pour un piège , pour une entraxe. 
C’est cette convenance du mot avec l’idée, 
qu’il faut observer avec soin. * 

Dont y après ce qu’on appelle le nom de 
la manière , est pris pour duquel, pour 
auec lequel yToaxs seulement dans les cas 
où rfes’emploieroitde même. Ainsi comme 
on dit : Il est d’une bonté , elle est d’une 
beauté , il m’a reçu d’un air , il m’a parlé 
d’un ton, ils ont combattu d’une ardeur. 
On dit de même : La bonté dont il est, 
la beauté dont elle est , l’air dont il m’a 
reçu , le ton dont il m’a parlé , l’ardeur 
dont ils ont combattu. 

Que, régime direct , vient à la suite de 
son antécédent avant le verbe qui le ré- 
git : Le livre que je lis. Les champs que. 
je cultive. En exclamation et en inter- 

P5 
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rogation, il n’a point d’antéeédent : Que 
dites - vous ? Que fais - je ? Que veut - il ? 
Que fait-il? Que résoudre! Que devenir! 

Observez que, lorsqu’il est pris pour 
Combien , que n’est plus pronom relatif, 
inais adverbe de quantité , comme tanty 
autant , plus et moins : Que d’exploits! 
Que de gloire? Que de biens! Que de 
maux! Aussi n’est-il pour lors, ni nomi- 
natif, ni régime. C’est le nom auquel il 
est joint qui est ou régissant oU régi : 
Que de biens naissent de la paix ! Que 
de maux ont suivi la guerre! Que d’ex- 
ploits ùe héros a faits ! Et que de gloire il 
s’est acquise ! 

torsqu’en exclamation , en interroga- 
tion , ou dans le cas du doute , quel est 
indéfini , il n’est plus que simple adjectif ,, 
et il est nécessairement joint au nom de 
la chose ou de la personne: Çwe/ conseil 
prendre ! Quel secours implorer ! Quel 
ami sera mon refuge ! Quelle sagesse ! 
Quel génie ! Quel nombre! espace! 
Quel malheur estle mien! Quelle destinée 
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est la vôtre! Quelle résolution dois- je 
prendre ! 

Quel temps i mon exil , quel lieu prescrÎTCz-vous ? 

• " (Racine). 

Quel est pronom , lorsqu’avec l’article 
il tient la place d’un nom ; Des héros de 
l’histoire , (héros) préféré?- vous? 
Lequel ( héros ) vous semble préfé- 
rable ? 

Quelquefois même sans l’article , quel 
fait l’office de pronom, lorsque le nom 
est sous-entendu ; mais il n’en est réelle- 
ment que l’adjectif pronominal: Quel doit 
être celui qui est l’organe de§ lois! Quel 
parut Régulus ! Quel se montra Caton ! 
Quel on vit Socrate , devant ses juges , 
et dans les fers ! Quel, dans toutes ces 
phrases , fait entendre quel homme. De 
même, lorsqu’aprss le verbe vient le nom 
de la chose : Quel venoit d’être ce com- 
bat! Quelle înl la douleur des mères dont 
les enfans'avoient péri! Quelle 
leur solitude ! Quels dévoient être leurs 
regrets 1 Vous voyez que c’eSt au verbe 

P4 
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être , h. ses auxiliaires, ou àses analogUM, 
que, par ellipse, quel ^ adjectif prono- 
minal , sert de nominatif, pour éviter la 
répétition du nom auquel il se rapporte : 
Quelle douleur £\xt la douleur. 

On dit quel qu’il soit , quel que soit 
son pouvoir J et non pas tel qu’il soit, 
tel que soit son pouvoir. Ceci est une 
faute que de bons écrivains ont faite. 
Quel est suppositif , et, dans le sens va- 
gue du doute, il gouverne le subjonctif. 
Tel a un sens positif et précis ; il gou- 
verne l’indicatif : Telle est la chose , telle 
doit être la parole. Tel vous m’avez 
vu, tel\e suis. Quel qu’il soit. Tel qu’il 
est. 

Tel qu’il est , tous les Grecs demandent qu’il périsse. 

( RjlCIHE ). 

7’el est devenu fat i force de lecture, 

Qui n’eCkt été que sot en suivant la nature. 

. ' ; ( GM^SET). , 

A présent que la théorie des pronoms 
et celle des particules vous a été bien 
expliquée , vous n’aurez pas de peine à 
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bien entendre la fameuse règle des par- 
ticipes déclinés ou non déclinés. - 
Faisons ici une pause; et demain nous 
reprendrons notre promenade , dont le 
terme n'est pas éloigné. 
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Panicii 

clinable 
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J E VOUS ai dit , mes enfans , qu’avec 
l’auxiliaire avoir , le participe actif-passé 
est indéclinable, lorsqu’il précède son ré- 
gime , et qu’il se décline toutes les fois 
que son régime le précède ; et je vous ai 
promis d’examiner quelle raison avoit eu 
l’usage de le vouloir ainsi. C’est ce que je 
vais faire. Ecoutez-moi avec attention. 
i|>e. La concordance du participe avec le 
*■' régime suppose que celui-ci est énoncé ; 
car, s’il ne l’est pas , il est inconnu au 
moins de ceux à qui on parle , et bien 
souvent de celui qui parle : Elle a aimé. 
Qui ? Quoi ? L’on n’y est point encore. 
C’est peut-être le jeu , la -parure , la 
gloire y ou ses plaisirs , ou son dei^oir 
qu’elle a aimé. Ce rapport est donc in- 
décis; et dans l’incertitude et du genre et 
du nombre que le nom régi doit avoir. 
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Je particfpe reste comme neutre et Indé> 
clinable. • ^ 

Quel langage , me direz-vous , où l’on 
manque de prévoyance , au point qu’on 
ne sait pas, en prononçant un mot, quel 
est le mot qui va le suivre ! Je vous ré- 
ponds que c’est le langage ordinaire; et 
telle est dans le monde la légèreté de la 
parole, que le plus souvent elle échappe, 
sans donner à la pensée un instant pour 
la prévenir. On sait vaguement , et en 
somme , ce qu’on va dire ; mais de pré- 
voir quel est précisément le genre, quel 
est le nombre qu’on va donner au régime 
du verbe , c’est de quoi bien peu de per- 
sonnes sont habituellement capables, Or, 
c’est sur le langage habituel que l’usage 
établit ses règles. 

Mais , lorsque le régime du participe le 
précède ,leur rapport est connu d’avance, 
et l’on sait avec quoi le participe doit s’ac- 
corder. Il n’y a donc plus aucune raison 
de le laisser indéclinable. ' 

Il vous reste à savoir comment dans 
une Langue dont la construction observe 
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l’ordre analitique des idées, il peut se 
faire que le nom régi précède le participe 
régissant. Or, cela peut arriver de plu- 
sieurs manières. 

1 °. Par r inversion permise en poésie, 
et dont on usoit autrefois : 

( 

5ïon prre est mort , FJvire , et la première epee 
Dont s est arme Rodrigue a sa trame coupée, 

(CoHNEII.tE). 

Il est de tout son sang comptable à sa patrie , 

Chaijue goutte éparguée a sa gloire flétrie. 

' {Idem). 

Un jeune rat dans la saison 

Où les tièdes ze'phirs ont l'herbe rajeunie. 

( La Fontaine ). 

11 at'oit dans la terre une somme enfouie. (ldem).\ 

11 est vrai que, depuis Corneille et la 
Fontaine, aucunbon poëte ne s’est donné 
cette licence; et c’est tant pis. 

2 °. Lorsqu’en exclamation , en intei’- 
rogation ou en simple raisonnement, que, 
quel ^ combien , plus , autant., moins , 
se saisissant du régime dü verbe , font 
qu’il le précède avec eux : Que de fleuves 
il a passés ! Que de batailles il a gagnées ! 
Combien de villes il a prises ! Quelle 
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constance il a montrée dans ses travaux! 
Quelle modération il a gardée dans ses 
victoires ! 

. Sur cet article , il y a quelques diffi- 
cultés; mais elles vous seront éclaircies. 

5 ". Lorsque le pronom personnel , en 
régime direct, se joint au verbe réfléchi 
ou réciproque, il le précède : Le ciel s’est 
ohscurcù Notre ci'ainte s’est dissipée. Ils 
se sont rencontrés. Elles se %on\. parées. 
Elles se sont unies. Or , vous savez qu’ici 
Fauxiliaû’è être est mis pour l’auxiliaire 
avoir. Nous y reviendrons tout à l’heure. 

' 4°- Lorsque le verbe actif a directe- 
ment pour régime l’un des pronoms me ^ 
nous, te, vous, ou le, la, les, ou le 
relatif lequel, ce régime est toujours 
avant le participe : Ces nouvelles m’ont 
rassuré. Ce beau temps 7ious a rejouis. 
Les ans /’ont embellie. La lecture les a 
formés. Les livres j’ai lus. La TOUte 
qu'i\ a prise. Les biens de la nature , les 
fruits .de la sagesse , lesquels , ni la for- 
tune ; ni la malice humaine n’ont jamais 
enviés h. ct\và. qui les possédoit , sont , etc. 
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Or , dans ces quatre circonstances , 
l’usage a décidé que le participe du 
verbe devoit se décliner et s’accorder 
avec son régime. B.ésumons-les, article 
par article. 

Je n’ai rien à vous dire sur l’inversion 
de la trame coupée , àeVherbe rajeunie , 
sinon que je regrette avec d’Olivet, qu’on 
ne se la permette plus. 

La dilEculté qui regarde le participe 
en relation avec un adverbe dç quantité 
et le nom joint à cet adverbe, consiste à 
démêler dans la pensée et dans les vues 
de l’esprit, lequel de l’adverbe ou du nom 
est le vrai régime du verbe. 

D’abord toutes les fois que la quantité 
est numérique , c’est indubitablement au 
nom même que le pm-ticipe doit s’atta- 
cher , à moins que quelque particule n’en 
change le rapport : Que d’obstacles il a 
surmontée! Que de dang^sil a courus! 
Combien de batailles il a gagnées ! Plus 
de combats il a livrés , plus de victoires 
il a remportées! Autant de \msilc faites. 
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autant de sources de prospérités et do 
bonheur il a ouvertes» 

■ Mais , si avant le participe se trouve 
la particule en , dira-l-on ; Autant d^en- 
nemTs on lui a suscités , autant il en a 
vaincus ou vaincu? Ani&nt de places il 
a assiégées, autant il en a. pris ou prises. 
Plus il a rencontré de difficultés , plus il 
en a franchi ovl franchies. Ici l’en par- 
titif me semble devoir rendi’e le participe 
indéclinable. En edèt , si l’on vous de- 
mande , avez-vous mangé de ces fruits ? 
V ous répondez , j Vn ai mangé ; et vous 
•direz de même , plus ]' en ai mangée pluÿ 
je lésai trouvés délicieux. Je dirois donc: 
Plus on lui a opposé d’ennemis , plus il 
en a vaincu. Autant il a donné de ba- 
tailles, autant il en a gagné. A plus forte 
Taison, si, avec un singulier, 

■moins n’exprime qu’une •qiaantité par- 
tielle, je pense que c’est à l’adverbe 
■que se raporte le participe , et que , sans 
Je décliner, on doit dire: Moins il a af- 
fecté de puissance, et plusili?« a obtenu. 
'JJ a plus mérité de gloire, qu’on ne lui^na 
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attribué. Mais si l’adverbe , au lieu d’ex- 
primer une quantité partielle , exprime 
une mesure de grandeur , ou de petitesse 
individuelle, je crois qu’alors c’est sur le 
nom que se porte la vue de l’esprit ; et 
comme vous dites : Quelle gloire il s’est 
acquise / Quelle constance il a montrée! 
Quelle modération il a gardée dans ses 
victoires! Vous direz de même: Que de 
gloire il s’est acquise ! Que de constance 
il a montrée ! Combien peu de rigueur 
il a' exercée envers les vaincus ! , 

' Se , régime direct du verbe ou réflé- 
chi , ou réciproque , fait décliner le par- 
ticipe. Mais se , avec ces mêmes ver- 
bes , n’est bien souvent que régime indi- 
Tecty et alors, quoique, par une erreur 
de l’usage, il ait gardé pour auxiliaire 
le verbe être , le participe ne se décline 
point ; parce que le nom , auquel il se rap- 
porte directement, ne le précède pas: 11 
s' est fait des amis. Il ^ est attiré des re- 
proches. Ils se sont donné leur parole. 
Elles se sont confié leurs secrets. 

Pour les verbes qui ont l’apparence de 
- verbes 
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verbes réfléchis , et qui ne le sont pas , si 
l’usage est douteux , il faut recourir à 
l’analogie. Je vous l’ai déjà dit. 

Si le participe ne peut se supposer dé- 
clinable dans aucun cas ^ et par aucun 
rapport d’assimilation avec des verbes qtî 
lui soient analogues, vous le tiendrez in- 
déclinable. Par exemple , vous ne direz 
point : Ils se sont plus. Ils se sont ris. 
Elle s’est plue. Elle s’est rie. Ce seroient 
de vrais, barbarismes. 

. Si , par analogie , le verbe semble sus- 
ceptible d’un participe actif déclinable , 
qu’.l n’a plus comme verbe simple , mais * 
qu’il a pu garder comme verbe réfléchi , 
tel o^zdoutéy analogue de redouté 

souvenu y analogue de devenu ^ de 
revenu , qui se déclinent , vous le décli- 
nerez par assimilation , et vous direz ; 
Elle s’est doutée. Elle s’est souvenue. Us 
se sont doutés. Us se sont souvenus. 

Mais , quand même le participe seroit 
susceptible de déclinaison , si le sens de 
la phrase permet de dire à soi , en soi y 
au lieu de se , vous laisserez le participe 
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indéclinable ; Elle s’est persuadé que; 
elle a persuadé à soi. Elle s’est imaginé; 
elle a imaginé en soi. Elle s^est Jiguré ; 
elle a jiguré dans sa pensée , en elle- 
même. ‘ 

Lorsque le participeine peut pas se 
construire ainsi , qu’il ne peut ‘être que 
régime direct, et qu’il a dans quelqu’autre 
sens les deux genres et les deux nombres ; 
quoique, sous cette formede verbe réfléchi, 
le sens en soit très-détourné, comme 
dans , elle s’est moquée , elle s’est apper- 
çue , elle s’est attendue , vous le décline- 
rez; car il est vraisemblable que l’usage 
le veut ainsi. 

- Enfin , quoique le verbe soit actif et 
pris dans son vrai sens, si, en substituant 
à l’auxiliaire être , l’auxiliaire avoir y on 
doit dire au lieu de se, à soi , le parti- 
cipe est indéclinable : Elle s’est permis. 
Elle s’est prescrit. Elle s’est interdit telle 
chose. Elle s’est laissé dire. Elle s’est pro- 
curé y assuré un état. Elle s’est vu en- 
lever son bien. Elle s’est rappelé les 
conseils qu’on lui avoit donnés ; et en par- 
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lant elle-niême, elle dira: Je me suis 
prescrit y je me suis permis , je me suis » 
rappelé y je me suis laissé dire. 

Au contraire , toutes les fois qu’en 
changeant l’auxiliaire , on ne peut pas , 
au lieu de se, dire à soi y ou en soi y le 
T^gimeest direct, et, quoique la significa- 
tion du verbe actif ne soit pas celle du 
verbe réfléchi , le participe se' décline : 
Elle s’est de moi. Elle s’çst attaquée 
à 'une femme qui. Elle s’est plainte de 
vous. Et à l'absolu : Elle s’est tue. Elle s’en 
est allée.' - * • * ' • ^ 

Si le participe est suivi d’un infinitif 
dont le pronom soit le régime , il est in- 
déclinable: Elle s’est fait enlever.’ Elle 
s’est laissé conduire. Elle s’est entendu 
Warner. Ils se sont vu poursuivre. Us se 
sont laissé prendre. Ils se sont voulu 
tuer. De même au régime indirect: Elle 
s’est laissé dire ses-vérités. Elle s’est en~ 
tendu donner des louanges. Ils se sont 
laissé livrer l’assaut. Observez bien que, 
dans tous ces exemples, c’est à l’infinitif 
que le participe se rapporte immédiate- 
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ment ; la preuve en. est dans la construc- 
tion analitique. Elle a fait enlever , elle 
a laissé conduire, elle a entendu blâmer 
, etc. 

Mais , si l’infinitif exprime l’action ou 
la situation de la personne même , se r&- 
devient le régime direct du participe, et 
l’oblige à se décliner :,Elle s’est vue vieil- 
lir, ~EX\e s' est laissée aller. ^\\e s’est laissée 
tomber. Elle s’est sèntie défaillir. Racine 
s’est dispensé d’observer cette règle, loi’s- 
qu’en parlant de Junie, il a fait dire à 
Néron: 

Je l’ai laisié passer dans son appartement, ' 

mais c’est une licence. Il n’y a que le 
veibe faire qui se tienne invariablement ' 
attaché à l’infinitif, et dont le participe 
demeure indéclinable : Elle s’est fait 
maigrir. Ils se sont fait échouer. Car on 
ne sauroit dire : Elle a fait soi maigrir, 
ils ont fait soi échouer ; au lieu que , 
dans la construction analitique, on dira : 
Elle a senti soi défaillir. Elle a vu soi 
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Tieillir. Elle a laissé soi aller. Elle a laissé 
soi tomber. 

Ninon l’Enclos disoit : 

J e me suis faite homme. 

et elle parloit bien ; mais Ninon n’auroit 
pas dit: Je me suis faite aimer. Dans 
l’un, c’est me qui eât régime de faite ; 
dans l’autre, c’est aimer t\\xi est régime de 
fait. 

Si dans la pensée on suj>pose à Faction 
du verbe une cause sous-entendue, alors 
le régime direct du participe n’èst pas le 
pronom se^ mais le nom que l’on sous- 
entend : Ils se sont vit briser contre un 
écueil, ils ont vu la vague les briser. Sc 
n’est donc là que le régime de briser; et 
le régime de vu, c’est la vague. Peut-être 
dans le même sens diroit-on d’une femme 
Elle s’est vu consumer. Elle s’est vu ter- 
nir comme une fleur. Parce que l’ennui, 
la tristesse, qui Fa ternie ou consumée, 
est le régime du participe; et que c’est-là 
ce qu’elle a, j»it la consumer , ou la ternir.. 

(Quoique ce soit un mauvais gallicisme 

Q3 
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que se faire moquer de soi , cependant 
il est en usage ; et , sans hésiter , il faut 
dire , elle s’est fait moquer d’elle. 

On a mis en question s’il falloit dire : 
Cette nouvelle s’est répandue , cette opi- 
nion s’est établie y cette femme s’est*rf/Vc 
veuve. Il n’y a aucun doute qu’il faut 
parler ainsi. 

Tout le monde convient que , si le 
verbe actif a mis pour régime simple le 
pronom personnel qui le précède , son 
participe se décline , pour s’accorder avec 
le pronom. 

Tout le monde convient aussi que, 
lorsque le pronom4i’est pas le régime di- 
rect du participe , il n’a sur lui aucune 
influence et ne le fait point décliner. 

Il ne s’agit donc que de voir si le par- 
ticipe régit directement le pronom ou 
l’infinitif du verbe suivant. S’il régit la 
pronom , il s’accorde avec lui. S’il ne régit 
que l’infinitif, il reste indéclinable. Lors- 
que je dis de mes arbres : Je les ai vis 
planter ; de ma maison , je l’ai vu bâ- 
tir ; ce que j’ai vUy c’est planter et bâtir. 
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Au contraire, lorsque je dis d’une femme: 
Je l’ai vue partir. Je l’ai laissée aller. 
Je l’ai entendue gémir ; c’est elle que j’ai 
vue , que j’ai laissée , que j’al entendue. 

La distinction est la même à l’égard du 
que relatif : Les larmes que j’ai vues c ju- 
1er ; ce sont les larmes que j’ai vues ; l’ac- 
tion leur appartient. Les larmes que j’ai vu 
répandre, c’est répandre que j’ai vu; ce 
n’est plus l’action des lai mes. La chan- 
son que j’ai entendu chanter ; c’est chan- 
ter j’ai entendu. La femme que j’ai 
entendue chanter ; c’est la femme que 
j’ai entendue. La femme à qui j’ai 
entendu chanter cette chanson ; ce n’est 
ni' la femme, ni la chanson , c’est l’infi- 
nitif chanter qui est le régime àü entendu. 
Vous direz donc : C’est Une voix que je 
n’ai pas entendue ^ mais que j’ai beau- 
coup vanter. ' 

C’est à présent la règle de Vaugelas 
que vous allez voir résumée en exemples; 
les uns confirmés par l’usage, et les au-^ 
^res désapprouvés : 

J’ai reçu vos leUres. (Coufiriné par l’usage), 

Q4 
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Les lettres que j|ai reçues. (Confirmé d# 
même). 

Nous nous sommes rendus maîtres de. ( Con> 
fil mé ). 

Je l’ai /<rrrr peindre, en parlant d’une femme, 
et je les ai Jnic peindre. ( Confirmé ), 

Elle s’est fuie peindre, ils se sont faic peindre. > 
(Confirmé ). 

C’est une. fortification que j’ai ajrprisaiaire. 
(Confirmé ). 

Les habitans nous ont rendu maîtres de la 
ville. (L’usage a décidé qu’il falloit rendus'). 

Le commerce, en parlant d’une ville, l’a 
rendu fiorissante. ( L’usage a décidé qu’il falloit 
rendue ). 

La désobéissance s’est trouvé montée an plus 
haut point. ( L’usage a décidé qu’il falloit dire 
s’est trouvée). , . ^ 

Ménage et Thomas Corneille , après 
avoir reconnu le principe sur lequel 
l’usage est fondé , y faisoient deux ex-^ 
ceptions. i®. Quand le nominatif venoit 
après le verbe , ils Vouloient que l’on 
dît : ' • 

La peine que m’a donné cette affaire. Les 
inquiétudes que m’a' causé ce voyage. 
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Thomas Corneille s’en est dédit ; a". Lors- 
que le mot cela servoit de nominatif, ils 
crojoient que l’on devoit dire : 

r 

Xia peine que cela m’adonné ; les inquiétudes 
que cela m’a causé. 

ni l’une ni l’autre exception n’étant fon- 
dée en raison , l’usage les a rejetées , et 
il a tout soumis à une règle simple. 

Vous direz donc : la lettre que m’a 
écrite mon ami , comme la lettre que 
mon ami m’a écrite. La conjuration 
qu’avoit formée Catilina et que Cicéron 
a voit découverte. 

Et ces jolis vers, ou l’on a cru long- 
temps voir une faute de grammaire , se 
trouvent parfaitement bien écrits : 

Pauvre Dicton, où t’a réduite 

De deux maris le triste sort! 

L’un en mourant cause ta fuite , - 

• L’autre en fuyant cause ta mort. 

11 est vrai que Corneille a dit : 

Là, par un long récit de toutes les misères 

Que durant notre cnlasce ont enduré nos pères. 
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Il est vrai aussi que , dans une note sur 
ces deux vers. Voltaire, a dit: 

S’il n’est pas permis à un poëte de se servir , 
en ce cas, du participe absolu , il faut renoncer 
À faire des vers. Mais en prose, nous serions 
sans excuse , de ne pas observer la règle. 

1 ' 

Seulement il faut prendre garde à ne 

pas se tromper au vrai rapport du par- 
ticipe. Je vous ai dit que la particule 
en , comme extractive ou partitive , dé- 
tournoit ce rapport ; et en effet, en donne 
pour régime au participe la quantité par- ^ 
tielle qu’il extrait ou détache , soit d’un 
tout collectif, soit d'un tout individuel.' 
Par exemple , si , après avoir parlé des 
hommes sages, on 'vous demande, en 
avez-vous connu ? Ne croyez pas faire 
une faute, en répondant, j’en ai peu 
connu y j’en ai plus trouvé dans les livres 
que dans le monde ; vous parlerez très- 
bien; car en n’exprime qu’un rapport 
indirect avec hommes sages , et signifie 
de ceux-là. Ainsi en avez-vous connu? 
laisse entendre confusément , quelqu'un , 
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quelques-uns y un grand nombre ;&t ce 
régime sous-enteiula ne vient dans la pen- 
sée qu’aprèsle participe. Dans la réponse, 
peu ou plus sont eux- mêmes comme des 
noms indéclinables , et par conséquent 
ils n’obligent point le participe à se dé- 
cliner. 

Observez néanmoins qu’a près iVn par- 
titif, s’il se sencontre ou un adjectif, ou 
un qui relatif au nom antécédent , .cet 
èdjectif , ou ce pronom j ainsi que le verbe 
suivant sont en rapport de concordance 
avec le nom qui les précède. J’ai connu 
des savans aimables ; mais Yen ai trouvé 
d’un peu/ourJs,* et j’^/z ai peu vu qui 
ne fussent pas trop vains de leur science. 
Vous voyez que, dans cette construction, 
tout s’accorde en genre et en nombre , 
hormis le participe , qui reste seul indé- 
clinable. 

Il nen est point de le y la, les , pro- 
nom, comme de la particule en. Ce pro- 
nom n’est point partitif ; il représente 
pleinement le nom même. Il peut donc 
être, comme le nom , le régime du parti- 
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cipe ; et , attendu qu’il le précède , il 
l'oblige a se décliner et à s’accorder avec 
lui : Avez- vous connu les savans qui ont 
travaille à cet ouvrage ? Oui , je les ai 
connus. . ' 


Ici se présentent quelques difficultés 
sur les verbes impersonnels , et sur les 
verbes qui se construisent avec des noms 
de prix , à.’ espace et de ditrée. 


Mais tenez pour règle que le participe 
des verbes impersonnels n’est jamais en 
relation qu’avec cet/7 neutre et indéfini, 
qui leur sert de nominatif, et que par 
conséquent il est toujours indéclinable. 
Vous direz donc: Les beaux jours qu’i7 
y a. eu, les chaleurs qu’i7 a fait^ et non ' 
qu’/7 y a eus, qu’z7 a faites. 

Tenez pour règle aussi que dans notre 
langue , comme en latin , le nom du prix, 
de la durée , de la distance , de V espace 
est absolu, lorsque le verbe est neutre, 
ou lorsque le verbe est actif avec un' ré- 
gime direct : Le siège de Troies dura ' dix 


ans ; dix ans n’est point le régime de du- 
rer, car durer est un verbe neutre. Ce 
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fcheval a coûté mille écus; mille écus, 
pour la même raison , n’est point le ré- 
gime de coûter. Il a payé mille écus ce 
cheval ,* mille écus n’est pas non plus ici 
le régime de payer, quoique ce verbe soit 
actif ; c’est cheval qui en est le régime. 
Ils ont couru trois lieues le cerf ; trois 
lieues n’est point ici le régime de courir , 
quoique dans ce sens-là il soit actif ; ce 
qu’il a couru , c’est le cerf ; trois lieties 
n’exprime que l’espace. V ous ne ferez donc 
pas accorder en pareil cas le participe 
avec un nom qu’il ne régit point , et qui 
n’exprime, dans la phrase, que le prix, 
le temps , la mesure. 

Ainsi, avec le que relatif vous direz : 
Les soins^ que cela m’a coûté. Les som- 
mes que le commerce lui a valu. Les mille 
écus qu’il a payé ce '^cheval. Les trois 
lieues qu’il a couru. Les cinq heures qu’il 
a dormi. Les années qu’il a vécu. 

Mais, si le verbe étant actif, le .nom 
qui le précède en est véritablement le ré- 
gime, le participe, en relation directe avec 
ee nom, lui devient identique et doit 


Digilized by Coogle 



i54 Grammaire. 
s’accorder aveo lui. Vous direz donc 
alors : Les hasards qu’il a courus. La 
carrière qu’il a courue. Les cinq heures 
qu’il a -données au sommeil. Les mille 
ècus qu’il a payés en achetant ce cheval. 
Les beaux jours que nous avons passés 
ensemble. Les chaleurs que nous avons 
eues. 

Voici encore sur le que relatif et le 
participe quelques petits problèmes à ré- 
soudre : 

L’histoire que je vous ai donnée à 
lire. . , 

Les maux qu’il a eus à souffrir. 

Les sommes qu’il a eues a payer. 

Les sommes que je lui ai données à 
recevoir. ^ : • 

La question qu’oii nous a laissée à 
décider. 

Est-ce ainsi que l’on doit parler ? Oui. 
Car le régime du verbe n’est pas cè gé- 
rondif, à lire, à souffrir, à payer, etc. ; 
ce n’en est que le complément ; et son 
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régime véritable est le nom qui le pré- 
cède. 

Il n’en est pas de même des exemples 
suivans : ' 

. .La lettre que j’ai su qu’on vous avoit 
écrite. > 

La lettre que j’ai présumé que vous 
aviez reçue. 

La lettre qu’on m’a dit qui vous avoit 
été remise. 

La personne que j’ai su qui étoit mon 
ennemie, et que j’ai cru qui étoit en liai- 
son avec vous. 

Ici ce que j’ai su , ce que y aX présumé, 
ce qu’on m’a dit\ etc., cé n’est point la 
lettre , ce n’est point la personne. Donc 
ce n’est point là le régime du participe ; 
et, quelque mal construits que soient ces 
gallicismes, il n’en est pas moins vrai 
que c’est au que et au qui relatif sub- 
séquent, que se rapporte le participe. C’est 
en savoir assez pour le tenir indéclinable. 

Quelque chose qu’il m’a dit^ me fait 
soupçonne!'. 
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Quelque chose qu’il m’eût dite , il ne 
m’a point persuadé. 

Pourquoi dit dans la première phrase ? 
Et pourquoi dite dans la seconde ? C’est 
que , dans l’ime , quelque chose est pris 
dans un sens neutre, c’est \aliquid latin ; 
et que, dans l’autre , il a le sens de chose 
dont le genre est déterminé. 

Il a obtenu toutes les grâces qu’il a 
voulu. 

II a obtenu toutes les grâces qu’il a 
désirées. 

Pourquoi voulu l Et pourquoi dési-^ 
rées l C’est qu’on ne dit pas vouloir des 
grâces ; et que le régime du participe 
est sous-entendu , voulu obtenir; au lieu 
qu’on dit: Désirer^ des grâces ^ et que 
c’est grâces que régit directement le verbe 
désirer. ■ 

De deux antécédens que le relatif peut 
avoir , joints par la particule de y lequel 
sera en concordance avec le verbe ? C’est 
le sens qui en doit décider: 

L’abondance 
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L'abondance des mets qu’on nous a 
sertfis y nous a rassasiés d’avance. Voilà 
deux rapports dilTéreps.CeSont les mets 
que l’on sert. C’est X abondance qui ras- 
sasie. 

Un grand nombre d’hommes sages 
que j’ai consultés , sont d’avis. Ici je ne 
vois qu’un seul rapport. L’idée domi- 
nante est hommes sages. \ . 

Le grand nombre d’hommes instruits 
qui pensent cotnme moi , décide en ma 
. faveui*. Dans cet exemple le rapport est 
■ double. Ce sont les hommes qui pensent 
comme moi ; mais c’est /e no/wirtf • 

c^\ décide. ^ , 

Le plus ou le moins de célébrité qvXon 
auteur s’est acquise de son vivant , ne 
décide pas toujours ou 

d’estime qui lui est accordée par la pos- ' . 

térité. Ici célébrité ^ estime occupent si 
bien la pensée , qiie, sans le plus et le 
moins , on diroit également La célé^ 
brité f etc., ne décide pas de t estime. 

Plus ou moins n’est donc là qu’accidentel 

R 


■t 
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et accessoire. Célébrité , estime sont les 
deux termes régissans. 

Le peu de lumières que j’ai acquises 
me font connoître. Ce n’est pas le peu 
qui me fait connoître, ce sont les lumiè- 
res acquises. 

Le d’instruction qu’il a eu, \efait 
tomber dans mille^ erreurs. Ce n’est pas 
l’instruction qu’il a eue qui le fait tom- 
ber dans l’erreur ; c’est le peu qu’il a eu 
d’instruction. Peu est ici le vrai régime. 

de troupes qu’il a rassemblées, 
ont Mnu ferme dans leur poste. Le peu 
n’est là <]u’une circonstance ; troupes est 

l’objet dominant. 

% 

Le peu de subsistances qui restoit, 
dans la place, n'a pu la mettre en état 
de tenir , et l’a obligée de se rendre.'Ze 
peu est ici l’idée principale. C’est du 
peu qu’il s’agit ; c’est-là le mot qui doit 
régir. 

Pascal a dit: * 

J’avois passé beaucoup de temps dans 
l’étude des sciences abstraites mais le peu de 


Digitized by Google 



Grammaire. a5g 

gens avec qui l’on en peut communiquer, m'en 
avoit dégoûté. 

Ce qui l’en avoit dégoûté, ce n’étoient 
pas les gens , c’étoit lé peu. Il a- donc 
très-bien dit : M'en at^oit dégoûté. 

Voilà, je crois, la règle du participe 
et du que relatif assez nettement expli- 
quée : Et vous tenez le fil d’unla.byrinthe, 
où Vaugelas et bien d’autres grammai- 
riens après lui ont long-temps erré. 
Mais le rapport qu’exprime le pronom 
relatif n’est pas le seul lien des incidentes 
et des incises. Il y a entre nos pensées et 
entre les termes qui les expriment, des 
relations de toute espèce; et de là le besoin 
de mots auxiliaires , qui marquent ces re- 
lations. C’est ce que les grammairiens 
appellent conjonctions , quoiqu’il y en 
ait de disjonctives. J’en suivrai la nomen- 
clature, eu tâchant. de vous adoucir la 
sécheresse des. mots techniques , par des 
exemples qui vous laissent des souvenirs 
intéressans. - • 



Conjonc- 

tioas. 
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LEÇON SEPTIÈME. 


Pour classer les conjonctions, ori les 
a divisées en copulatwes , disjonctwes , 
adversatwes , expUcatwes ^ circonstan- 
cielles , comparatives , extensives , ex- 
ceptives y conditionnelles y causativeSy 
transitives y ou inductives ei détermi- 
natives. 

CoPüLATiVES : Et pour raffirmation, 
ni pour la négation. 

réunit deux ou plusieurs idées, sous 
un rapport commun de convenance avec 
d’autres idées. Ni, de même, les réunit, 
mois sous un rapport de disconvenance: 

C’est être foible et timide que d<étre ioacces- 
«ible et fier. (Mass. ). 

L’orgueil no veut pas devoir et l’amour-pro- 
pre ne veut pas payer. ( La Rochef. ). 

La nature confond les pyrrhoniens , et la rai- 
son confond les dogmatistes. ( Pascal ). 
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JVt l’oT ni la grandeur ne nous rendent he\trenx. 

(La Fontajue). 

NI n’est pas disjonctif, comme on le 
croit communément : il rend'la négation 
commone anx deux termes qu’il associe. 

Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder 
fixement. (La Roch.). 

Un homme sage ni ne se laisse gouverner , 
ni ne cherche à gouverner les autres. (La 
Bbütère ). 

Les enfans n’ont ni passé ni avenir. ( Id. ). 

Dans ces exemples, ei avec ne et pas 
dira la même chose que ni : Les enfans 
n’ont point de passé et ils n’ont point 
d’avenir.Un homme sage ne se laisse point 
gouverner, et ne cherche pas, etc. 

_ La copulative et n’a point lieu entre 
les mots qui, régis l’un par l'autre , sont 
naturellement liés par leur rapport de 
concordance; comme le non>inatif et le 
verbe, 'le verbe et son régime, le rela- 
tif et l’antécédent, l’adjectif etson substan- 
tif. C’est lorsque des mots de même espèce, 
sans relation l’un avec l’autre , deux 

R 3 
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verbes, deux noms, deux adjectifs, se 
réunissent pour former un terme com- 
posé, c’est alors que \et conjonctif est 
nécessaire entie les deux. Je dis entre 
les deux ; car s’il y en a trois ou plu- 
sieurs, il n’en est plus de même; et 
l’usage de Vel varie selon le caractère 
qu’on veut donner à l’expression. 

Ne s’agit-il que de la liaison de plu- 
sieurs mots ensemble , il sulGt qu’avant 
le dernier , r^î marque cette agrégation : 
Le Juste, l’honnête l’utile. 

' Elle bâtit un nid, pond, couve et fait éclore. (La F.), 

Si deux adjectifs sont assez analogues , 
pour qu’au second l’article soit inutile, 
il faut absolument que l’cfen tienne lieu î 
L a foible el timide innocence. L’et y est 
moins nécessaire, si l’article y est employé : 
La foible, la timide innocence. Mais 
s’il y a trois adjectifs, l’article y est in- 
dispensable , et Vet y devient superflu : 
L’humble,- la foible, la timide inuo- 
cence. 

S’agit-il de donner à l’énumération 
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plus de poids et plus d’énei'gie, et se répète 
à chaque mot, à commencer par le pre- 

jnier: 

, De» dieux le» plus sacrés j’attesterai le nom , 

At la chaste Diane, et l'auguste Junon , 

Et tous les Dieux , enlin ( Rac. )r 

S’agit-il , non de liei* les mots et les idées , 
mais d’en marquer, d’en graduer, d’en 
presser la succession ; non-seulement la 
copulative y seroit superflue , mais elle 
y seroit employée à contre-sens ; car ce 
n’est plus le cas de lier , mais de graduer 
l’eypression. > . . ; 

Indissolmis ,sublacd copuld ^ perspicimnt 
est, quàd unuin erat, fieri multa, (Arist. 
Hbet. ). • 

L’ccfuipagc suoit, sou01oit,éloit rendu. 

Moines , femmes, 'vieillards , tout étoit descendu'. 

‘ (La Fomtajme ). 

Vaincu , charge de fers, de regrets cunsume. 

' ( Racine ). 

Captive , toujours triste , importune à inoi-m^mc. 

( Idem ) . 

Tout nous traitit , la voix , le silence , le» yeux. 

{Idem ). 

Je le vis, je rougis, je pâlis i sa vne. { Id. ). 

' U avoit votre port, vus yeux,. votre langage. (/((•}. 

R. 4 
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J’ai langui , j’ai séché dans les feux , dans les lartnes. 

(Racinë). 

Mes sermcns, mes parjures , 

Ma fuite , mon retour , mes respects, mes injures. 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés, 
Quels témoins croirex-vous , si vous ne les croyez ! 

{Idem). 

Dis-lui que l'amitié, l’alliance , l’amonr 
Ne pourront empêcher que les trois Curiaces 
Ne servent leur pays contre les trois Horaces. 

* _ (CoBHElLLEj. ' 

Vous sentez, mes enfans, combien 
sei'oit froid dans ces vives gradatiofis : 
surtout, lorsque, pour rendre Fénumé* 
ration plus rapide, on supprime l’article; 

Je confesserai tout , exils , assassinats , 

Poison même ( Kac. ). 

On peut se dispenser de mettre «(avant 
le premier terme : 

Wotre longue amitié, l’amour Falliance. (CoRît.), ' 

et alors il suffit de le mettre avant le der- 
nier; mais, si on le met avant le premier, 
il faut le répéter à chacun des autres, A 
l’égard du premier terme , ni, en le précé- 
dant, a l’avantage de décider plus vive- 
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ment le tour et le mouvement de la pen- 
sée : V ous ni moi , l’un ni l’autre , la pros- 
périté ni l’adversité, ne sont pas aussi 
expressifs que ni vous ni moi , ni l’un ni 
l’autre , ni la prospérité ni l’adversité. 

Lorsque ce sont des verbes qui se suc- 
cèdent, c’est communément ne qui , avant 
le premier , tient la place de ni : Je ne 
.veux, ni ne dois, ni ne puis obéir. 

• 

Il ne faut ni louer les hommes pour ressem- 
bler aux femmes , ni louer les femmes pour res- 
cembler aux hommes. ( Mot d^un Spartiate'). 

Notez que jamais après ni ^ on ne doit 
mettre rà point. C’est une faute que 
Hacine a faite une fois dans Bajazet : 

t 

Mais l’un ni l’autre enfin n'étoit /toint nécessaire. 

il n’y*est pas retombé depuis. Corneille 
avoit fait la même faute dans les Ho- 
races : 

• / 

Vous ne cOnnoisseï point ni l’amour ni ses tr.1its. 

Notez aussi qu’à la place de ni on peut , 
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sans altérer l’expression, se servir à' et 

pour lier deux incises : 

Il n’est rien que les hommes aiment mieux à 
conserver , et qu’ils ménagent moins que leur 
propre vie. ( La Rochef. ). 

Il semble même que , dans cet exemple, 
comme dans beaucoup d’autres, et vaut 
mieux que ni pour le sens ; car il rap- 
proche les deux termes et quelquefois ce 
rapprochement est dans l’intention de 
l’esprit. 

A ce propos , je dois vous dire que, si le 
plus souvent ni joint, comme en un seul, 
les objets de la négation , quelquefois ce- 
pendant il les distingue et les divise. 
Par exemple : Ni l’un ni l’autre ne pré- 
tendent ; comme ils peuvent tous deux 
prétendre .en même temps, ni les réunit 
et en fait un pluriel ; mais , si voûs dites 
ni l’un ni l’autre ne sera préféré , comme 
il ne peut y en avoir qu’un de préféré, //i 
les divise en deux singuliers, et par ellipse 
il les distingue. 

Lors donc que l’intention de l’esprit 
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est de réunir les objets sous un rapport 
unique, et que ni seinbleroit diviser co 
qui doit être joint, et sera nécessaire, 
quoique la phrase soit négative. Un 
exemple va me faire entendre : Jamais 
homme dans les combats n’a eu plu* 
d’ardeùr, plus d’activité, plus d’impé- 
tuosité et plus de prudence que César. 
Pourquoi dis-je et plutôt que ni / parce 
que, dans mon sens,'n’n eü veut dire 
rüa réuni ^ qu’il ne s’agit pas d’une énu- 
mération , mais d’une collection de qua- 
lités dont je veux exprimer l’ensemble. 

Dans une énumération rapide, vous 
venez de voir qu’on supprime \et copu- 
latif, et au contraire, c’est alors que ni 
a le plus d’impulsion .-Dans ce carnage, 
on n’épargna ni la faiblesse , ni. l’inno- 
cence. Rien n’échappa au glaive, ni les 
vieillards, «ries femmeSj/zz'lesenfa us. Rien 
ne fut respecté, ni les temples, ni les tom- 
beaux. Rien ne sauva les fugitifs , ni les 
aûtels, «Z les creux des rochers, «z' les 
antres fî^J’^êtes féroces. . 

A présent si vous voulez voir, dans 
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la description 'affirmative, combien l’e/ 
seroit déplacé, et avec quelle rapidité 
les tableaux se succèdent sans liaison, 
écoutez Rousseau le poëte,loi’sque,dans 
les fastes des conquérans , il vous peint : 
• 

Des mars c[ae la flamme ravage , 

Des vainqueurs fumant de carnage, 

Dn peuple an fer abandonné , 

Des mères pâles et sanglantes, 

’ Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d’un soldat effréné. 

Ecoutez Cinna retraçant à ses donjurés 
le tableau des proscriptions des derniers 
triumvirs : 

Je lés peins dans le meurtre i l’envi triomphans; 
Borne entière noyée au sang de ses enfans : 

Les uns assassinés dans les places publiques ; 

IjCS autres dans le sein de leurs dieux domestiques^ 

Le méchant par le prix au crime encourage , , ^ 

Le mari, par sa femme , en son lit égorgé , 

Le fils tout dégoûtant du meurtre de son père, 

£tsa tête à la main demandant son Salaire. 


La copulatwe ne joint pas seule- 
ment des mots , elle enchaîne des phrases, 
et sert fréquemment à lier des incises; 
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mais cette liaison laisse quelque fois dans 
le sens des repos , des suspensions : 

Il J a de mauvais exemples qui sont pires que 
les crimes; ei plus d’Etats otit péri parce qu’on 
a violé les mœurs , que parce qu’on a violé les 
lois. (Montesq.). 

Souvent aussi après un repos absolu, 
Vet reprend et redonne aux mouvemens 
de r âme plus d’élans et plus de ressort. 
Il n’y a même rien de plus vif dans le 
langage des passions : 

t 

je me chargerois dn soin de le défendre. ( Rac. ). 

Et quel étoit pour vous ce sanglant liyménée. { 7 d.). 

Et que m’a fait à moi cette Troie où je cours. ( Id. 

Et tpi , soleil, et toi , qui , dans cette contrée, 

Reconnois l’héritier el le vrai fils d’Atrée. ( Id. ). 

Et vous le haïssez! avouez-le, Madame, 

L’amour n’est pas un feu qu’on renferme en nne âma, 

{ Idem ) . 

Après T*n repos absolu, et reprend 
aussi avec vigueur le fil de la pensée et 
du raisonnement : 

Il est indubitable que l’âme est mortelle 
ou immortelle. Cela doit mettre une diffé- 
rence entière dans la morale. .Ec cependant 
Jes philosophes ont conduit la morale indé- 
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pendarament de cela. Quel aveuglement ! 

( Pascal). 

^L’une et l’autre copulatwe font un 
pluriel de deux singuliers. Cependant, 
par ellipse, le verbe peut se mettre au 
singulier, si les noms qu’il régit sont sin- 
guliers, l’un et l’autre : La jeunesse et la 
santé brille sur son visage. 

Si ce sont des prononis personnels , il 
prendra la plus noble personne, et il sera 
nécessairement au pluriel: Ni vous , ni 

moi n’aimons la flatterie. Nous est sous- 

♦ * * 

entendu. 

Le participe et l’adjectif prennent aussi' 
le genre le plus noble , ou par ellipse, le 
plus prochain : Et comme le ni articule et 
distingue lés idées qu’il réunit, il est plus 
susceptible de cette ellipse qué Vct qui les ' 
joint plus étroitement. Ainsi l’on dira 
plutôt; Ni la légèreté, ni le caprice, ni 
l’imprudence n’est étonnante dans un en- 
fant ; qu’on ne dira : La légèreté , le ca- 
price et l’imprudence lui est natui'elle. En 
pareil cas il faut supprimer la copula- 
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tive devant le dernier .terme , pour en 
isoler le rapport ; mais le mieux sera ds 
dire :lui sont naturels. 

Disjonctive. Ou et soit. . 

L’oERce de la disjonctive est d’exprimer 
l’alternative entre deux choses, ou detyc 
actions, ou deux qualités différentes : La 
victoire ou la mort. Mon amour ou ma 
haine. iSo// raison, so// caprice. L’agréa- 
ble ou l’utile. 

i / 

Ou laissez-moi parler. Sire, ou faites-moi taire. 

(CoaNElLLS). 

Meurs ou tue. ( Id. ), 

J'aime , je viens chercher Hermiône en ces lieux , 

La Uéchir, l’enlever, ou mourir à ses yeux. (Rsp. ). 

Sa perte ou sou salut dépend de sa.réponse. ( Id.). 

Lorsque l’alternative n’est qu’en sup- 
position , soii l’exprime avec ou , et sans 
se répéter ou en se répétant. 

La fortune soii bonne ou mauvaise , 
soit passagère , soit constante , ne peut 
rien sur l’âme du sage. 

La disjonctive ne fait point un pluriel 
de deux singuliers , à moins que ce ne 
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« 

soient des pronoinsde personnes diverses,' 
comme lu,iy moi , vous. Dans ce cas elle 
exige que le pronom de la personne la 
plus noble soit mis avant le verbe , et 
qu’il soit mis au pluriel : Vous ou moi, 
7WUS raisonnons mal. Vous ou luiy voua 
m’avez trompé. 

Le roi, l'âne, ou moi nous mourrons. 

,• - (La FOITTAIBE). 


Les pqëtes ont quelquefois fait régir le 
pluriel par la disjonctive. 

Roxane ou le .sultan ne te l’ont point ravie. ( Rac. ). 
l'U suivant un faux zèle ou l’iiilérât pour guides. 

( VoLTAlKE ). 

ï * 

N’imitez point cette licence, et dans 
une même période , évitez le mélange des 
deux ou , l’un alternatif, l’autre adverbe 
de lieu, comme si l’on disoit': tâchez de 
vous plaire où vous êtes , ou choisissez 
un lieu où vous vous plaisiez davantage. 
P ien de plus choquant que cette confusion 
d’homonjrmes. ' • ' 

Adversatives! Mais. Cependant. 
’ ' ' Quoique. 
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Quoique. Bien que. Combien que. En- 
core que. Loin que ou de. yiu contraire. 
Au lieu que oU de. Encore avec ne et 
pas. 

II est jeune ; mais il est sage. II est sage, 
quoiqu'il soit jeune. 

On est quelquefois iin sot avec de l’esprit ; 
mais on n’est jamais un sot avec du jugement. 
(LaRochef.). 

C’est mieux que 1« nature , et cependant c'est elle. 

(Delille ). 

L’un est vaillant mais prompt, l’antre est prudent, 
mais froid. (La Fout.). 

Une femme ne peut guère être belle que d’iino 
fat^ou ; mais elle peut être jolie de cent mille. 
(Montesq.). 

L’homme aime la malignité; mais ce n’est 
pas contre les malheureux, c’est contre les heu- 
reux superhes. ( Pascal ). 

Nous pardonnons souvent à ceux qui nous 
ennuient ; mais nous ne pardonnons pas à ceux 
que nous ennuyons. (La Rochef.). 

Ce n’est pas un grand malheur d’obliger des 
ingrats ; mais c’en est un insupportable d’être 
•bligé à un malhonnête homme. ( Jd.). 

S 
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L’on confie son secret dans l’amitié j mais il 
échappe dans l’amour. ( La Brut. ). 

Un habile capitaine peut bien être vaincu ; 
mais il ne lui est pas permis d’être surpris. ( Ls 
«RAND Gonde). 

Quoiqu'il peine à mes maux je puisse résister , 

J’aime mieux les souffrir que de les mériter. 

( Corneille ). 

Quoiqu'on s’estime mutuellement , on 
peut ne pas s’aimer. 

Quoique , avec l’indicatif, affirme da- 
vantage ; mais il demande quelque mot 
interposé qui le détache de son verbe : 
Quoiqu'à vrai dire , je suis persuadé. 
QuoiqiC après tout , la chose liest pas si 
importante , le danger n’est pas si pres- 
sant. 

Et tien ^u'on soit, à ce qu’il semble, 

Beaucoup mieux seul qu’avec des sols. (La Font. ). 

Combien que les malhonnêtes gens 
prospèrent , ne pensez pas qu’il soient 
heureux. 

L’envie honore le mérite , encore 
^M’elle s’efforce de l’avilir. 

L’adversité, loin qiûelle soit un mal. 
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«St souvent un remède , et le contre- 
poison de la prospérité. 

Un homme est plus fidèle au secret d’autrui 
qu’au sien propre. Une femme , au contraire , 
garde mieux son secret que celui d’autrui. ( La 
Bruyère ). 

Les grands noms abaissent mt lieu S’élever 
ceux qui ne savent pas les soutenir. (La Roc. ). 

II est comblé de biens et de faveurs , 
encore n’est-il pas content. 

Explicatives. Car. En effet. Savoir. 

est-à-dire. 

Je ne tous flatte point, car je suis votre ami. 

Je sais que la vengeance 

Est un morceau de roi, car vous vives en dieux. 

(La Fomtaine). 

Que cette femme ait de la vanité ^ je 
n’en suis pas surpris : en effet , sans cesse 
on la flatte. 

Il y a trois choses à consulter ; savoir^ 
le juste, l’honnête et l’utile. 

La force de Pesprit est dans le cœur , c'est- 
^dire^ dans les passions. (Vaov.). 

S a 
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Les enfans aat déjà de leur âme l'imaginatioa 
et la mémoire, c'est-à-dire^ ce que les vieil- 
lards n’unt plus. ( La Bkuv. ). 

CiBCONSTA»ciKLLBs. Comme, Com- 
ment. Voilà que. Voici que. Lorsque. 
Depuis que. Dès que. Tant que. Tandis 
que. Jusqu'à ce que. Avant que. Où 
et quand. 

Les ambassadeurs des Samnîtes arrivè- 
rent, comme Curius alloit se mettre à 
table et ()u*Ü alloit tuRn^er ses légumes. 

Co7«7neBrennus mettoit sp» épée dans 
]a balance, Camille parut à la tête de son 
armée. 

Comme la vérité n’a qu’une route , et 
que l’erreur en a mille, il est facile de 
s’égarei;. 

Il est aussi Impossible à l’homme de 
concevoir comment deux corps agissent^ 
run sur l’autre, que de conjprendre com- 
ment le corps agit sur l’âme et l’âme sur 
le corps. 

Lorsqu’Ale5fand|:,e' se croit luaitre du 
monde, et veut sp faire adorer oonatna 
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un dieu , voilà ^«’un frisson de' fièvre le 
tue à l’àge de trente-deux ans. 

Tandis que Laocoon oflTrpît aux dieux 
un sacrifice , voilà quê deux serpens, etc. 

. éTaVois qUelqu’espéi'ânée, tfüiciqu'èWo. 
m’échappe. 

I } 

On a peu d’amis, lorsqiHbn est mal- 
heureux , mais le peu qu’on et\ a sont 
vrais. ■ • • > ■ ;i ' ■ • • 

I • . . • 

J’ai vu souhaiter d’être fille et une belle fille 
dépuis treize, ans vingt*- déni* ; et 

après car âge^de devenir heinme. ( Lx BAUY.h 

ila^ulû i^li’ühe njrfaiphè UboAUSiitè. . 

A ttahi mon aiitiour et m'a idantjim de ^ 

Ces lieux jadis si beau n’ont plus rien jjui m’enchante. 

Ce <jue j’iihni! h fchangé, tout est chatigf pbtir iAoi, 

, ‘ 1 .1 i 

Dès qu’on sent qu’on est en colère , il 
ne faut ni parler , ni agir. 

L’amour cessé de vivre dès (/m’/Z Cesse tt’espê-» 
rer ou de craindre. ( La Rochef. ). ... 

Tant que les hommes pourront mourir et qu’ils 
aimeront à vivre , le médecin sera taillé fet bien 
pajré. (La Bruyère ). ' 

On pardonne tant que l’ûn aiine.- ( La Rocu-)* 

S 3 
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Quoi !' tandis quê Néron s’abandonne au sommeil; 

(Racike). 

On ne trouve guère d’ingrats , tant qt^oa est 
•n état do faire du bien. (La Rochef. ). 

Tandis que tout change et périt dans 
la nature , la nature elle-même reste im- 
muable et impérissable. 

Avant que de partir, 

J’ai cru de votre sort vous devoir avertir. ( Rac. ). 
Maisat'ant que partir je me ferai justice. ( Id. ). 

On dit aussi et plus communément i 
avant de partir. Avant partir est une 
faute ; et avant que partir ne se dit plus. 
Au Heu avant y Racine a dit plus d’une 
fois , devant : Devant que mourir. Ahf 
devant qu'il expire. Cela ne se dit 
plus. - ■ ' ’ 

Les hommes ont la volonté de rendre ser- 
vice jusqu’à ce qu’ils en aient le pouvoir. 
( Vaov. ). 

t 

i On trouve rarement la justice où le 
désintéressement n’est pas. 

La vertu finit où l’excès commence. 
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On parle peu quand la vanité ne fait point 
parler. (La Rochef. ). 

Quand on ne trouve pas son repos en soi- 
naême, il est inutile de le chercher ailleurs. 

( Idem ). 

Comparatives. Comme. .Ainsi que. 
Aussi. Aussi-bien que. Tant que. Au- 
tant que. De même que. Selon que. 
Suivant que. Après que. Plutôt que. 
Au prix de. Auprès de. En comparai- 
son de. A l'égal de. Autant jxéçéié.- . 

Alcibiade, dans sa tendre jeunesse,. luttant 
avec un de ses compagnons, le mordoit. Tu 
mords comme une femme , lui dit son adver-- 
saire. Non, mais comme un lion, répondit 
Alcibiade. (Plutarqüe). 

Personne ne se croit propre comme un sot 
duper un homme d’esprit. (Vadv^). 

Un honnête homme peut être amoureux 
comme un fou , mais non pas comme un sot.- 
(La Rochef.). 

Comme nous nous affectionnons de plifs en 
plus aux personnes à qui nous faisons du bien , 
de meme nous haïssons violemment ceux que 
nous avons beaucoup offensés. (La Bruv.}. 

Je ne vois que des infinités de tonte part qui 
m’engloutissent comme un atome. ( Pascal). < 

S4 
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Ainsi que la vertu, le crime a se» degrés. ( Rac.). 
Les vertus devroient être soeurs 
Ainsique les vices sont frères. (La Font.). 

S’il faut de l’ordre dans les choses , il y faut 
«ifTW de la variété. ( .Mo.nt. ). 

Le mérite des hommes a sa saison aussi-bien 
que les fruits. ( La Rochef. ). 

Grand Dien! c’est votre ù\\enussi-i>senque\A mienne- 

( Qüibault). 

Après aussi, comparatif, on mettoit au- 
trefois au lieu de que : 

Aussi bon citoyen comme parfait amant. ( CoRN. ).' 

Cela ne se dit plus. 

On ne redoute pas cnnc la haine que le mé- 
pri*- (La Rochef. ). 

La vérité ne fait pas autant de bien dans le 
monde aue ses apbarences y font de mal, 
ildetn). 

Je lui obéis de meme qu'k mon père. 
La prospérité éprouve les caractères, 
de même que l’infortune. 

Un bon pilote use du vent , selon 
qu'W lui est plus ou moins favorable. 
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Conduisez-vous avec les hommes sui- 
vant que vous les trouverez digues d’es- 
time ou de mépris. 

C’est votre faute si un faux ami vous 
trompe, après qu'A vous a une fois 
trompé. 

• On n’a plus aucun droit à ma con- 
fiance , après qiûoa m’a manqué de foi. 

Vivez seul au monde plutôt que de 
vivre avec les méchans. 

Laissex-moi mon honneur, prenez plutét ma TÎe. 

Ceux qui nuisent àla réputation ou à la fortune 
des autres, p/ttrorçue de perdre un bon mot, 
méritent uue peine iufâinaute. ( La Bruy.). 

Point de fortune au prix <fune bas- 
sesse. 

u4u prix de. En comparaison de : 
L’intérêt n’est rien au prix du devoir. 

Tous les ouvrages de Thorame sont vils 
et grossiers, auprès des moindres ou- 
vrages de la nature, auprès d'm\ brin 
d’herbe ou de l’œil d’une mouche. 

Que peut-on estimer au monde, à F égal 
d’un homme de bien ? 
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Les talens mêmes sont peu de chose en 
comparaison des vertus. 

Autant les lois sont fortes avec les 
mœurs, autant elles sont foibles sans les 
mœurs et contre les mœurs. 

• Extensives. Déplus, D'ailleurs. Sur- 
tout. Encore. Aussi. Outre que. Meme., 
(^uand. (^uand meme. C'est peu. Jus- 
qu'à. Plus, répété. 

Faites-lui du bien ; il est homme , et de 
plus il est malheureux. 

La retraite convient à ma situation, 
et d'ailleurs mon âge m’y invite. 

Faisons nous des amis , surtout ne nous 
faisons point d’ennemis. 

Evitons surtout de parler de nous-mêmes, et 
de nous donner pour exemple. (LaRochef.). 

On dit aussi avant tout, mais il nev» 
qu’à l’affirmative. Avant tout , iî allez, 
pas, est une faute dans Delille. 

Cest peu d’être juste, il faut encorre 
être bienfaisant. 
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C'eit peu de t’avoir fui, cruel, je t’ai chassé. 

(Kacine.) 

On peut aimer ramusement , mais il 
faut aussi aimer l’étude. 

La fortune tourmente ses amans , 
outre qu ' les trompe. 

L’intérêt parle toute sorte de langage , joue 
toute sorte de rôle , meme celui de désintéressé. 
( La Kochef.). 

Quanà vous me haïriez, je ne m’en plaindrois pas. 

(Racihe). 

Un honnête homme a de la pudeur", 
quand même il n’a que lui seul pour té- 
moin. 

La servitude abaisse les hommes jusqu'à s’ea 
faire aimer. (Vauv.). 

Une femme oublie d’un hommequ’elle n’aime 
plus, /uj^u’aux faveurs qu’il a reçues d’elle. 
(La Brüït. ). 

Tous les gens querelleurs ,^‘us^u’aujr simples mâlins. 

( La I'ONtaine). 

Je vous répète ici que jusqu'à veut ajiiès 
lui le régime direct : L’héroïsme de lu 
bonté est d’aimer jusqu'à ses ennemis. 
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Plus l’orgueil est excessif, plus l’hu- 
miliation est amère. 

Plus on approfondit l’homme , plus on y 
déméle de foiblesse et de grandeur. (Vauv,). 

' Je vous fais remarquer , pour la seconde 
fois, qu’ici Vhomme est pris poüi; une 
chose , pour un objet de méditation. 
C’est pourquoi on y démêle, est mieux dit 
que ne seroit, on démêle en lui. C’est 
à ces nuances d’idées qu’on reconnoît les 
finesses du style. ’ 

Exceptives. moins que. Si ce ri! est 
que. Cependant. Toutefois. Pourtant. 
Néanmoins. Ne et que. Il ri y a que. A 
et près. ylV exception de. Sauf. 

Car qne faire en un gtie , i moiru ^ue l’on ne songe. 

( La Foktaine). 

On dit aussi à moins de et à moins que 
de. 

On ne peut se passer de société à moins que 
d’être un dieu ou une brute. ( AaiSTOTs}. 
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Cet homme est si vain qu’on ne sauroit 
lui plaire à moins de le flatter. 

Ce livre est assez bon, si ce est qiüïX 
est triste. . 

La franchise est louable; cependant 
elle a ses excès. 

Il faut savoir être libéral , toutefois 
sans être piodigue. 

Je ne me méfie pas d’un inconnu, jç ne 
m’y livre pourtant pas. 

Point de chardons pourtant, ils'cn passa pourl'heurej 

II ne faut pas toujours être si délicat. ( La Font. j. 

li’on ne doit écrire que pour l’instruction ; et, 
s’il arrive que l’on plaise, il ne faut pas néan- 
moins s’en repentir. ( La Brdy. ). 

Personne néanmoins n’ignore que les bons 
livres sont Fessence des meilleurs esprits. 
(Vauv.). 

Il ne reste de l’homme que la mémoire du 
bien ou du mal qu’il a fait. (Sadi). 

Jl n’j' a que les plaisirs innocens qui laissent 
une joie pure dans l’âme. Tout ce qui la souille 
l’attriste et la noircit. (Mass.). 

U n'y a de honte qu'k n’en point avoir. 
( Pascal ). 
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Il nW a de supériorité réelle que celle du 
génie et de la vertu. (Vawv.). 

La volupté «'habite et«e se plait qu’avec l’oi» 
siveté et l’indolence. (Mass.). 

A une grande vanité près ^ les héros sont 
faits comme les autres hommes. (La Rochef.). 

(^j4.cela près , à peu près^ à peu de 
chose près , à beaucoup près y sont des 
locutions reçues , mais mauvaises et for- 
mées à contre-sens). 

Elle entend tous ses intérêts y àT exception 
rTun seul} elle parle toujours et n'a point d’esprit. 
(La Bru y.). 

Je me dénoue partout. Mes adieux sont tan- 
tôt pris de chacun, sauf de moi. (Mont.). 

Conditionnelles et suppositives. Si. 
Pourvu que. A condition de ou que. 
Jusqi^à ce que. Sinon. Tant que. 

Nous désirerions peu de choses avec ardeur , 
si nous connoissions parfaitement ce que nous 
désirons. ( La Rochef. ). 

•Te ne serois qu'à lui, si j’étois à moi-même. 
(Quin.). ^ 

L’ambitieux ne croit rien avoir , j d n a tout. 
(Mass.). 
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Si nous n’avions point d’orgueil , nous ne par- 
lerions pas tant de celui des autres. ( La Roch.). 

Tu trouveras l’homme juste et éclairé , si ta 
le cherches parmi ceux qui ne te cherchent 
point. ( Sadi à un roi). 

L’araour-propre ne se soucie que d’être ; et , 
pourvu qu'A soit, il veut bien être son ennemi. 
( La Rocbxf. ). 

Pourvu que nos conseils ne tendent qu'à sa gloire. 

Pourvu que, dans le cours d’un règne florissant , 
i Rome soit toujours libre et César tout-puissant. 

( Racine ). 

Pourvu qu’on sache la passion dominante do 
quelqu’un , on est assuré de lui plaire. (Pascal). 

Personne ne voudroit changer son 
existence, à condition d’y tout changer. 

Une âme honnête, si elle a des torts, 
ne sauroit être en paix avec elle-même, 
à moins ^t/’ils ne soient réparés; tant 
qu’ils ne sont point réparés. 

Je n’admire point un homme qui possède 
une vertu dans toute sa perfection , j’il ne pos- 
sède en même temps , dans le même degré , la 
vertu opposée ; tel qu’Epimanondas , qui avoit 
l’extrême valeur jointe à l’extrême bénignité. 
(Pascal). 
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Que la fortunesoit sans reproche, j’ac- 
cepte ses faveurs, sinon je les refuse. 

Je permets la satire tant ^M’elle n’est 
pas personnelle. 

Causatives. Car. Par conséquente 
C est pourquoi. AJin que ou de. A cause 
de. Parce que. Puisque. Comme. Pour. 
De peur de ou que. Attendu que. Vu 
que. 

L’homme orgueilleux est insensé; car 
il ,est né foible , imbécile , indigent et né- 
cessiteux. 

SrigneuT , je riens à tous , car enfin , aujourd'hui. 

Si vous m'abandonnez , quel sera mon appui. 

( Racine). 

L’envie est un sentiment triste et bas , 
un noir chagrin du bonheur d’autrui. 
Elle est, par conséquent , le supplice des 
âmes viles, comme l’émulation est la 
passion des âmes nobles. 

L’avare est tourmenté d’une soif qu’il 
ije peut éteindre, c'est pourquoi on le 
représente sous i’en\blème de Tantale. 

La 
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La nature a fait de l’homme un êtra 
compâtissant ajin quW fût secourable. 

Dieu ar.corde le sommeil aux méchans , afin 
que les bons soient tranquilles. ( Sàdi ). 

,Les jeunes gens , à cause des passions qui les 
amusent , s’accommodent mieux de la solitude 
que les vieillards. ( I<a Brüy. ). 

Lesgrands hommes entreprennent de grandes 
choses , parce qu’elles sont grandes , ©t les foux 
parce <7«’ils les croient faciles. ( Vaüv. ). 

La jalousie est en quelque manière juste et 
raisonnable , puisqu'eWe ne tend qu’à conserver 
lin bien qui nous appartient. ( La Rochef. ). 

Puisqu'on plaide et qu’on ineurt et qu’on deTient ma- 
ladr , 

11 faut des médecins , il faut des avocats. - 

(La l'OMTAINE }. 

L’homme dur et chagrin mêle encore 
de l’amertume à ses refus, comme si le 
refus n’étoit^ pas assez amer par lui- 
même. 

Celui qur ne fait le bien que être 
loûé , ne mérite pas qu’on le loue. 

Il faut rire avant que d’être heureux , de peur 
de mourir sans avoir ri. ( La Rochef. ). 

T 
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L’honiipe biea faisant ne s’indignepoiut 
de trouver des ingrats, vu qu’il n’a pas 
compté sur la reconnoissance , et attendu 
qu'A est payé par le plaisir d’avoir fait 
du bien. 

Transitives et INDUCTIVES. Or. Donc. 
Et puis. .Au reste. Du reste. Partant. 
De plus. D' ailleurs. De là. Puisque. 
Ainsi. Aussi. De façon que. Si bien 
que. Aussi‘bien. Eh bien ! 

I 

Toutes les passions roulent sur le plaisir et 
la douleur. Or, c’est de l’expérience de ces 
deux contraires que nous tirons l’idée du bien 
et dumal. (Vauv.). 

Massillon dit en parlait! t des grandes 
âmes : 

Rien ne les enfle et ne les éblouit , parce que 
rien n’est plus haut qu’elles. La fierté prend 
donc sa source dans la médiocrité. 

La Fontainefait raisonner ainsi le chat- 
huant sur les souris qu’il a prises; 

> 

Quand ce peuple est pris , il s'enfuit. 


/ 
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JDont il faut le croquer aui>sitôtqu'on le happe. 

Tout ? Il nVst pas possible. Et puis , pour le besoin , 

N’en <lois-je pas garder ? Donc il faut avoir soin 
De le nourrir sans ^’ü échappe. 

"^Au reste et du reste ^ quoique pris 
souvent l’un pour l’autre, ne sont pour- 
tant pas synonymes. Au reste ajoute à 
ce qu’on a dit. Du reste le restreint et eu 
rétracte quelque chose : G’est-là ce qu’il 
y a de plus sage, au reste c’est aussi ce 
qu’il y a de plus juste. ' 

% 

Tel est mon sentiment, du reste je 
puis me tromper. 

Au reste vos amis pensent tous comme 
moi. 

Je crois que vous pouvez compter sur 
sa parole, du reste je n’en réponds pas. 

Partant signiKe par conséquent. Il est 
du vieux langage; et quelquefois encore du 
langage familier : Amour t\xx et partant 
jaloux. Plus d’amoui; , partant plus de 
joie. 

L’oisiveté étouffe les talens , et de plus 
engendre les vices. 

11 n’étoit point dans le caractère da 

T a 
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Caton de survivre à la liberté. Et d'ail- 
leurs quel dégoût pour lui n’auroit pas 
eu la vie , qu’il eût fallu devoir à la clé- 
mence de César. 

La Bruyère dit d’un homme parvenu: 

c 

Il emprunte sa règle de son po.ste et de son 
état. De là l’oubU, la Herté, l’arrogaoce ^ la 
dureté , l’ingratitüde. 

_ I * 

Le propre de la sottise est un manque' 
perpétuel de convenance et d’à-propos. 
De là le sot babil, la sotte inadvertance , 
la sotte indiscrétion , la sotte curiosité. . 

Oui, puûi/ue je retrouve un ami si fidèle, 

üla fortune va prendre une face nouvelle. ( R*c. ) 

Aimi, prête à subit un joug qui' vous opprime ,' 

Vous n’ollcï à l'autel que comme une victime. (îd. j. 

Il me flattoit, aussi m’en suis-je défié. 

• Cet homme-là n’aime que lui seul, 
aussi n’y a-t-il que lui qui l’aime. 

Les arbres parlent peu , si ce n’est dans mon livre. 
Deyaçon que, lassé de vivre 

• Avec des gens muets , notre homme', etc; 

^ ( La Fohtaihk ). 

Itul animal n’^roit à fair^ 
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Dans les lieux r{iie l’üuj s iial)itoit j 
Si bien que tout uurs (jifil cloil, 

Il vint à s’ennuyer de celle Irisle vie. {Idem ). 

’ .Comptez sur lui , il fera son devoir. 
Cl autant (jiiW y va de sa gloire. 

Je le tiens quitte de la reconnoissance, 
ne m’y attendois-jepas. 

Qü’il jlcrisse, Autsi-hien ne vil-il plus pour nous., . 

( Kacink ). 

Aussi-bien n’est-ee p.is la première injustice. {Idem). 

■ Auisi-^bl^n c^s ifoapoohkK , ces plaintes aSeidute 
Ont fail croire , etc. { /dem.). \ , ■ v ■ • 

Vous le Toulex, eh bien! vous serez obéi. 

On vous l’a dit : eh bien ! on vous aura trompé. 

Mes arrières neveux me devront cet ombrage. 

I ;. £h bien ! dcfendes>-vans an sSgc 

De se donner des soins pour le plaisir d'autrui. 

(La l'o.MAINE ). 

Dét'êrMina'I’IYEs. Pourquoi. Conitne 
Comment. Parce que. Combien. A quel 
■point. Jusqu! où. Sibien que. Tellement 

S’il estordinaire d’etre si vivement louché des 
choses rares , ponrqitni lè soiniiiès'‘uou8 si peu 
de la vertu ? ( L.C Brüy. ). , 

LesdeiiX tiers de ma Viesoat écoulés , pour- 
quoi tant m’inquiéter sur ce qui m’en reste, 
( Idem ). ' ' 

T 5 
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Mon but est <le dbe 

Comme un roi fit venir 

Un berger « sa cour. (La Font. J. 

Et comment et pourquoi ^ 

Voulei-vous que je vive 
Quand vous ne vivez plus pour moi. ( Quin. 

Dites-moi comment il arrive qu’étant 
si soigneux de l’estime des autres, on le 
soit si peu de sa propre estime. 

> 

Commeni peut-on répondre de ce qu’on vou- 
dra à l’avenir , puisque l’on ne sait pas précisé- 
ment ce qu’on veut dans le temps présent. (La 
Rochef.). 

Commenc prétendons-nous qu’un autre gard» 
notre secret , si nous ne pouvons le garder nous- 
‘ mêmes ? ( Idem ). 

Parce que vous êtes environnés d’hommes 
frivoles , vous n’osez être shge et solide à leurs 
yeux. (V.\üVEN.). 

Et parce qu’elle meurt , faut-il que vous mouriez ? 

(Racine). 

. Pour éviter l’équivoque àe par ce que 
en trois mots avec parce que en deux , 
les grammairiens défendeiit de dire : ' 

Je juge par ce que Ton nV écrit que 
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telle chose arrivera. C’est tine vaine 
délicatesse. 

- ^ Les Lacédémoniens ne demandent ja- 
mais combien sont leurs ennemis , mais 
où ils sont. 

Je sais de quels sernlens je romps pour vous les noeuds. 
Combien je vais sur moi faire éclaler de haines. 

I (Rscine).- 

Montre au fils a (fuel point tu chérissois le père. 

' / Idem 

EUe ignore k que/ point je sois son ennemi. ( Id. ). 

Je sais sur ma conduite et contre raj puissance,. ‘ 
Jusqu’où de leurs discours ils portent la licence. 

( Idem ).- 

Le vent redouble son effort > - . , • 

Et fait si bien qu’il déraciné , ' 

' Celui de qui la tête au ciel ëtoit voisine ‘ 

* Et dont les pieds vonchoient à Pempire des morts. 

. , (LaFowt.). 

L’homme vain méprise les talens qu’il 
n’a pas , tellement que , s’il n^en ‘ a au- 
cun, il les raéprise tous. '' ' , 

L’homme en qui l’amour-propre drn 
mine , ne voit que lui seul au monde ; 
tellement que tout ce qui h’èst pas lui , 
n’est rien pour 'lui , ou n’est fait' que 
pour lui. 

.Vous devez vous appercevoîr ^ue l’âd- 

T 4 ' 
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Terbe , la préposition , la petite phrase 
que Beauzée appelle conjonctive ^ dès 
qu’il y a rapport , liaison , dépendance 
d’un membre dn discours à un autre , 
sont pour moi des conjonctions. Et pour- 
quoi en refuserois-je la qualité à ce qui en 
fait l’office ? 

Mais vous devez remarquer aussi que 
ces adverbes, ces prépositions, ces petites 
phrases , empruntent le plus souvent ce 
caractère dp conjonctif , du que qui leur 
est adapté: Conjonction élémentaire^ dit 
Beauzée , qui ne peut plus se décompo-> 
ser ; eX que Girard appelle conductivcy 
parce que son service est, dit-il, de con-^. 
duire le sens à sa perj'ection. 

Que n’a par lui-même aucun ca- 
ractères que l’on a distingué en classant 
les conjonctions. C’est son antécédent 
qui le détermine. Néanmoins il est vrai, 
comme Girard l’a observé, que ses fonc- 
tions les plus marquées sont d’être con- 
jonction comparative , restrictive , et 
subséquente. 

. Que coMPifïiATiFi Autant que. Plus 
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<]ue. Moins que% Tel que. Si bien que. 
Vous en avez aVea vu les axernples. 

Que restrictif. Je ne \en\que. Elle 
ne fait //«<?.' Elle n’a que vingt ans. Il 
n’aime que. Il n’j a que. 

Je ne veux que la voir , soupirer et mourir. ( CoHJi.). 
Sans parens, sans amis , sans espoir que sur moi. 

• (Racine). 

S*U$ que j’en sois itistrnit que par la renommée. 

. , (Idem). 

He'Ias ! et qu’ai-je fait que de vous trop aimer. ( IJ.).. 
Je ne crains que le nom que je laisse après moi. 

(Idem). 

. ^e n’at fait que passer , il n’éloit déjà plus. (/d.). 
Kous ne conversons plus qu'avec des oürs affreux. 

( La Font. ). 

Revoyons les vainqueurs sans penser qu’a la gloirft 
Que toute leiir maison reçoit de leur victoire. 

(CoaMEILLE). 


Que subséquent. C’est-à-dire, ame- 
nant au vetbe , à l’advei be , à la prépo- 
sition , le complément qu’ils demandent. 
• Au vevbe : J’atténds qu'il arrive. Jé 
sais qu'il est parti. J’espère qu'il sera bien 
aise de me voir.’ 

A l’advpi be : Je me plais t^lement ici 
que j’y voudirois passer ma vie. 
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A la préposition : Avant que. Apre* 
que. Depuis que ^ etc. Vous venez d’eïi 
voir des exemples. 

Le que comparatif suivi d’un verbe, 
à l’affirmative , exige ne après plus ou 
moins : Il a plus d’ambition qu^'û n’a de 
talens. Je l’espère moins que je ne le 
souhaite. La plus heureuse vie a plus de 
peines ^n’elle n’a de plaisirs. L’homme.se 
fait plus de maux à lui- même, que ne 
lui en fait la nature. La sottise et la vanité 
ont plus de tort que n’en a la fortune. Et 
ne dans ces locutions n’est pas explétif 
ou superflu , comme on le croit commu-. 
nément ; car il indique un sens négatif 
réellement contenu dans la phrase. Il n’a 
pas autant de talens , qu'il a d’ambi- 
tion. Je ne t espère pas autant que je le 
désire. La plus heureuse vie n'a pas au- 
tant de plaisirs ^n’elle'a de peines ; aussi 
voyez-vous que, dès que la phrase est for- 
mellement négative , il n’y a plus de ne 
après que. 

Remarquez que la phrase affirmative 
ne veut point ne avec autant , corama 
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elle le veut avec plus ou moins , parce 
chantant n’est pas susceptible de cette 
inverse négative , dont le ne est l’indi- 
cation : Il a autant de modestie que de 
Ivoire ; il est aussi sage ç’w’il est vaillant, 
ne peut se renverser que par l’affirma- 
tive : Il est aussi vaillant qiCil est sage. 
11 a autant de gloire qu'il a de modestie. 

On dit ; J’empêcherai bien qu’il ne 
sorte , à cause du' sens négatif -. Il ne 
sorZ/rn je l’en empêcherai. > 

‘ Oh dit : Je n’empêche pas qu’il sorte , 
P cause du sens affirmatif ; Qiiil sorte ^ 
je ne l’en empêche pas. o • ■ 

- On n’a pas eu toujours le même discer- 
nement à l’égard de cette particule ; et 
par exemple l’usage qu’on en fait avec 
le vèrhe craindre , et le verbe douter 
n’est qu’une espèce de latinisme. > 

On dit : Je crains qiiil ne vienne. 
Craignez-vous qiCil ne vienne î Je ne 
crains pas vienne { et l’on dit: Je 
doute qiüil vienne. Doutez-vous quil 
vienne 1 3e ne doute pas qu'il ne vienne ; 
sans que la' phrase analitique rende au- 
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cune raison de cette différence ; cai" , je 
crains qiCil vienne, craignez-vous qu’il 
vienne , je ne doute, pas qiij.1 vienne, 
doutez-vous qu’il vienne / seroit aussi 
bien dit à ne consulter que le sens. Ici 
ne est donc purement explétif et pris de 
la phrase latine : Timeô ne^ - ^ ■ 

L’usage veut qu’on dise : Je ne nie pas 
que, cela ne soit. Je ne disconviens pas 
que cela ne soit. Le sens voudroit qu’on 
dit : Que cela soit. 

. Après moins , si la phrase analitique 
est affirmative, le ne estencoré déplacé: 
L’assurance et la hardiesse dans un jeune 
homme annoncent moins d’esprit .que 
n’en font présumer la modestie et le 
silence. ' ■ 

L’inverse analitique sera r La modestie 
et le silence font présUiUer plus , etc. , et 
cependant le ne est indispensable après 
moins , si le premier verbe est affirmatif ; 
car, s’il est négatif, il n’admet point ne 
à sa suite. On dit'dono: J’ai moins d’es-^ 
pérance que vous rien avez ; mais on 
dit : Je n’ai pas moins d’espérance que 


Digiiized by Google 



Grammaire. Soi 
vous en avez. J’ai eu, moins d’inquié- 
tude que vous n'en avez eu / et je n’ai 
pas eu moins d’inquiétudç vous en 
avez eu. Ici que vous lien avez eu, est 
une faute qu’on fait souvent. 

•Enfin , soit raison , soit caprice, voici 
un abrégndes décisions de l’usage sur cet 
article de la syntaxe : 

Je crains qiCil ne vienne. 

Je ne crains qiiil vienne. 

Hclas ! on ne craint point^u'i/ van^sun joyrson père. 

On craint qu'il n'ttsuyàl !<}S larmes de sa mère. 

(Racime). 

Je doute qiî il vienne. 

Je ne doute pas qu'il ne vienne. 

Doutez-vous qiiil ne vienne. ( Si l’on 
croit qu^il viendra ). 

Doutez-vous que l'Euxin ne me porte en deux jours 

Aux lieux oà le Danube y vient finir son cours. 

(Racine). 

'Doutez - vous qiiil vienne ? ( Simple 
interrogation ). 

- Il est douteux qiiil vienne. 

Il n’est pas douteux qiiil viendra. 


Digitized by Google 



5oa Grammaire. 
Douiez-vous que Rome ait existé î 
Doutez vous que César ri eût posé les 
armes / ( Si l’on veut faire entendre qu’il 
les auroit posées ). * 

Il n’y a point de doute que nous au-" 
^ Tons la paix. 

11 n’y a point de doute que nous 

n'ayons la paix , si ‘ 

Craignez-vous qiiil ne vienne! (Sim- 
ple interrogation ). 

Craignez- vous qu'il vienne / ( Espèce 
d’affirmation qu’il ne viendra pas). 

Ne craignez- vous pas qiiil ne vienne! 
(Pour dire, il pourroit bien venir , espèce 
de menace ). 

Quoi , Elle de David ! vous parlez à ce traître. 

Vous souffrez qu’il vous parle , et vous ne craignez pas 
Que, du fond <le l’abîme entr’ouvert sous vos pas , 

Il ne sorte à l’instant des feux qui vous embrasent, 
Ou , qu’en tombaulsur lui, ces murs ne vous écrasent. 

(Kacine). 

. Autres decisions de l’usage. Dirai- je ? 

Il s’en faut bien qiiil soit., ou qu'il 
ne soit! qiiil soit^est le vrai sens; qu'il 
ne soit est plus usité. 
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' Il s’en faut bien que je pense comme 
vous; ou que je ne pense! L’usage à 
préféré que je ne pense , et c’est un 
contre-sens. Il veut cependant que l’on 
dise , il s’en faut l)ien que nous soyons 
aux termes de nos travaux ,* et en cela 
il est raisonnable. Mais, en permettant 
que Pon dise , peu s’en faut que nous 
y soyons , il approuve qu’on dise , que 
nous ri y soyons ; et en cela il est fan- 
tasque. 

Il ne tient pas à moi qu'il obtienne ou 
qui il rC obtienne ! qiCil obtienne est se- 
lon la logique , qu'il rC obtienne est selon 
l’usage. 

Je n’empêche pas qiCil sorte , ou qiûil 
ne sorte / l’usagé autorise qiùil ne sorte; 
mais, s’il sort .en effet, qui il sorte sera 
mieux. Il sort ; je ne l’en empêche pas. 
Une sort point; ce n’est pas moi’ qui l’en 
empêche. C’est dans le second sens que 
ne me semble mieux placé. On dit : N’em- 
pêchez pas qu'il sorte. 

Il sait plus de grec que je ne sais de 
latin. La phrase inverse est négative. Je 
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ne saU pas autant de latin qi^W sait de 
grec; et ne indique ce sens-là. Dirai-je: 
Il ne sait pas plus de grec, que je sais 
de latin ou que je ne sais de latin? Que 
je sais, si je veux faire entendre, que 
nous savons également , lui du grec et 
moi du latin : Que je ne sais , si je veux 
dire , que nous ne savons , ni moi le latin , 
ni lui le grec. Ici la distinction des deux 
sens est observée par l’usage. 

Elle l’est de même dans ces deux phra- 
ses : Gela n’est pas plus vrai que test 
ou que ne l'est ce qu’oîi disoit hier. Que 
test , pour dire que l’un et l’autre est 
vrai ; que ne test ,^o\xv nier ou mettre en 
doute l’un et l’autre. 

Depuis que je vous ai vu, depuis que 
je ne vous ai vu , ne disent pas la même 
chose. Le ne marque une cessation , un 
intervalle, une privation, un change- 
ment, et, sans le ne, il peuty avoir con- 
tinuité r’Depuis que je ne vous'ai vu, il 
s’est passé bien des événemens. .Depuig 
que je vous al vu , je n’ai eu rien de nou- 
veau à vous apprendre} ma santé est la 

même; 
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même ; les choses sont dans le même état. 

Après que, conjonctif , on met sou- 
vent la particule de avant l’infinitif du 
verbe , surtout si^ la phrase est régie par 
le verbe être, ayant ce. pour nomina-t 
tif: Oest 'çea.que de. C' est Ivot^ que de^ 
C est assez que de. Est-ce assez que de î 
C’est un devoir que de. C est un crime 
que de. Mais dans ces phrases, que peut 
se sous-entendre. On dit très-bien : Cest 
peu de vaincre , il faut savoir user 
de la victoire. Cest trop de flatter la 
foiblesse , il suffit de la plaindre et de la 
ménager. Ce n'est pas assez de plaindre 
les malhem-eux, ü faut les secourir. Cest 
un devoir de dire la vérité à celui qu’elle 
intéresse, et qui ,1a demande. C’est une 
lâcheté, une bassesse, un crime cC aban- 
donner son ami dans le. malheur. 

. ‘Mais, si lie que est comparatif, il ne 
peut être omis avant de-. 11 fait pis que de 
médire , il calomnie. Vaincre ses pas- 
sions, c’est plus que de soumettre des 
empires. Ici c’est de que l’on peut sup- 
primer : Il vaut mieux déplaire à son ami, 

V. 



$oS Grâmmaike. 
que iui dissimuler ce qu’on a sur le cœur. 
Si cependant le premier verbe exige de 
par son régime , il i\’esJ plus permis de 
l’omettre ; il ne lui mamjue plus que de. 
Je ne m’inquiète que de. Vous ne vous 
occupez que de. Si je fais tant que de. 
■ C’est être fm que de. 

Bourreau tic votre fille , il ne vous reste enfin 

Que J’en luire à sa mire un barbare festin. ( RaC. ). 

On dit :I1 vîjut mieux risquer de perdre 
sa fortune, que de perdre sa réputation. 
La comparaison porte sur risquer de. 
Mais on dit ; Il vaut mieux risquer de 
perdre sa fortune que l’assurer par une 
lâcheté. La comparaison porte sur // 
mieux. 

Si donc le premier verlae n’a qu’un ré- 
gime direct et simple, ou s’il n’en a aucun , 
et que les deux verbes soient bien près 
l’un de l’autre, de seroit déplacé, sur- 
tout après le que exceptif ; 11 ne fait que 
jouer. Vous ne savez que vous plaindre. 
Elle ne veut que pleurer et gémir; et, 
lorsqu’on j emploie de , c’est dons un 
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sejis particulier, qui n’est pas le sens excep- 
tif. On dit par exemple : Il ne fait que 
d’aller à la promenade, pour dire qu’il 
y est allé dans le moment. On dit : Je 
ne sais quauerlir mon ami des dangers 
auxquels il s’expose; mais on dit vJe n'y 
sais plus que de le livrer à lui-même, 
puisqu’il ne veut pas m’écouter. 

On suppose entre que et de un mot 
auquel de se rapporte; et , quoique cette 
ellipse ne soit pas toujours bien facile à 
expliquer, elle n’en est pas moins réelle; 
Ce n’est pas assez pour l’orateur que dç 
dire ce qu’il faut, s’il ne sait pas Je dire 
comme il faut. On entend : Ce n’est pas 
assez que le talent de dire, etc. C’est peu 
que de ne point haïr ses ennemis, la 
morale chrétienne veut qu’on les aime. 
Cela signifie : C’est peu que le devoir de 
ne point haïr, etc. 

11 ne laisse pas que à! être assez instruit , 

Il ne laisse pas ^être assez instruit, 
sont tous les deux reçus. Ce sont des 
gallicismes. 

Quoiqu’il me dise des vérités dures, 

Va 



3o5 ' Grammaire. 
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je ne laisse pas de t aimer ou que de 
{aimer. 

Ne manquez pas de me faire savoir , 

N’oubliez pas de vous informer* 

Ne négligez pas de m’écrire , 

Ne difl’érez pas de partir, 
sont autant d’ellipses, où l’on suppose 
confusément un mot sous-entendu , le 
moment, le soin, Xoccasion de, etc. 

Après un nom régi par le verbe être , 
exprimé ou sous-entendu, on peut devant 
un infinitif supprimer même avec 
élégance : C’est une erreur de croire. Cé 
sera pour moi un chagrin de m’éloigner 
de vous. 

Quel plaisir de penser et de dire en soi-mérae , 

Partout, dans ce moment, on me bénit, on m’aime. 

( Racine ). 

Si le nom est accompagné d’un ad- 
jectif, le 9 'z/e devient indispensable. C’est 
un plaisir divin que Je sauver la vieàun 
homme , c’est un devoir cruel que de le 
condamner. 

Mais, après un adjectif sans substan- 
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tif, que n’a lieu qu’au comparatif. On 
dira donc : Entre deux amis rien de plus 
doux que de se confier ses plaisirs et ses 
peines. Mais on dira : Il est bien doux do 
se confier, etc. 

Que j’ctois insensé àe croire 
Qu’un vain laurier donné par la victoire 
* De tous les biens fulle plus précieux. ( Quin. ). 

i 

Notez que, si la phrase est gouvernée 
par l’impersonnel, dest, ce fut, ce se- 
il faut absolument mettre que avant 
de : Ce fut une faute que de. Ce serait 
un crime que de. C est être sage que de 
se défier de la bonne fortune. O est ris- 
quer d’être injuste que Je juger sur la foi 
d’autrui. Dans ces phrases le que a un 
caractère définitif. 

En général, lorsqu’on veut donner à 
l’expression de l’énergie , quoiqu’on soit 
libre de joindre que à de , ou de le sup- 
primer, on faitbien del’yjoindre: N’est-ce 
pas être insensé que de croire ! Quelle dé- 
mence Je compter sur le néant après, 
la vie! Quelle lâcheté! Quelle bassesse! 
que J’insulte!' jes malheureux! 
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C’est pourquoi dans l’assertion , je di- 
rai : C’est un devoir que de. C’est un 
crime que de ÿ et au contraire, dans le 
doute, ou à la négative. Je dirai : Est-ce 
un devoir de? Ce n’est pas un crime de. 

De avec l’infinitif est souvent mis au- 
lieu de que avec le subjonctif. Afin de , 
pour, afin que. Il me tarde de, pour , il me 
tarde que: Dites-lui de m’attendre. La loi 
ordonne ou défend de. Dans les locutions 
suivantes, le verbe veut exclusivement 
de après lui , et que y seroit mal placé i 
Je ne finis point de dire. Je necrains pas 
cfa vouer. Il se défend de. Je m’abstiens 
de. Je ne saurois m’empêcher de. II ne? 
saurolt se tenir de, s’abstenir de. On dit 
par ellipse : 11 ne se peut que vous n’ayez? 
su. II est inouï qu'oa s’expose. Je ne 
puis que je ne convienne ; ceci est un 
latinisme ; que ne répond à quin. 

Que gouverne après lui, tantôt I’rn-> 
dicatif, tantôt le subjonctif ; l’indicatif, 
quand la phrase présente un sens posi- 
tif, absolu : Je crois qu'il est prudent. 
Je pense qiiil «ajuste. Je vois qu'il est 
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possible. Elle sait que je Vaime. J’espèie 
qitil réussira. Il n’y a aucun doute que 
la terre se meut eMtoxxv du soleiL 
. Mais si le que revient après ces, triotp 
prudent , juste , possible ,\ le verbe sui- 
vant se met au subjonctif : Je efois tjü’il 
est prudent que vous attendiez. ; qu’il 
est juste, qu'cm vous permette i qu’il est 
possible qu’on vous défende. 

Que gouverne le subjonctif, lorsque 
la phrase est négative ou interrogative. 
Je ne crois pas^w’/Zsc/'r possible. Croyez- 
vous qu'il soit juste ? Mais “si l’interro- 
gation avec ne et pas Indique l’affirma- 
tion, demande l’indicatif: iVi? croyez- 
vous pas qu’Z/ est juste ? Ne sais- je pas 
qu’ZZ^iZ prudent? iV<r diroit-on pas que 
ce fourbe est un homme de bien ? C’est 
dans ce sens affirmatif que Racine fait 
dire à Hermione , en parlant de Pirrhus ; 
I 

Et ne suIHril p.'is que je l'ai condamne' ? 

Que, apris les verbes de doute, et 
après les verbes qui expriment eonsen- 
fement, défense, crainte, dénégation, 

V4 
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commandement, etc., gouverne le sub-» 
jonctif : Je doute que vous soyez. Je 
doute que vous vCayez pas. Je consens 
qu’il retienne. Je défends qu’il me suive. 
Je crains qu’il ne me trahisse. Je nie que 
cela soit. Commandez qu’on le prenne. 
Permettez qu’on V entende. Voulez- vous 
qu’il périsse l Ordonnez - vous qu’il 
meure î 


L’usage et un peu d’attention vous 
feront observer ces règles dont la rai- 
son métaphysique vous écliapperoit aisé-, 
ment. 


Comme je ne veux pas vous fatiguer 
l’esprit de subtilités inutiles, je ne vous 
dirai pas non plus pourquoi après le quç 
qui suit les verbes croire^ dire, supposer, 
s'imaginer , etc., veut tantôt l’indicatif, 
tantôt le subjonctif : Si vous croyez que 
l’âme est immortelle , ou que l’âme soit 
immortelle. Si vous dites que le monde est 
l’ouvrage du hasard ou soit l’ouvrage du 
hasard. Si l’on suppose que la matière 
puisse penser ou peut pensei’.Si l’hommp 
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s’imagine, se persuade que le mouvement 
seul ait tout arrangé ou a tout arrangé. 
L’une et l’autre façon de parler est reçue, 
mais à sa place , et avec une différence 
de sens , que vous sentirez mieux que je 
ne vous l’exprimerois ; et cette différence 
est dans l’opinion de celui qui paije. 

Rien moins oxx rien de moins, précé- 
dés de ne et suivis de présentent dans 
leurs acceptions une différence plus mar- 
quée ; car ce sont deux sens opposés ; et 
cependant oii s’y est mépris. 

Il «’est rien moins que sage , signifie 
précisément , il est toute autre chose 
-plutôt que sage; la qualité qu'il possède 
le moins, c'est la sagesse. Il «’est rien 
moins que mon ami ; il s en faut bien 
qiiil soit mon ami. 11 «’aspire à rien 
moins qu'a, obtenir cette place; ce à quoi 
il aspire le moins , c'est à obtenir cette 
place. Ainsi lorsqu’en disant , il ne dé- 
sire rien moins ; il ne se propose rien 
moins; U ne prétend rien moins, on 
entend qu’en effet il désire , il prétend ^ 
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il se propose ce dont on parle , on fait 

un contre-sens. 

Au contraire il «’est rien de moins, si- 
gnifie, il est cela et rien de moins. V ous 
méprisez ce caillou noir et brut , ce n'est 
rien de moins qu'un diamant. Vous trou- 
vez ce latin mauvais: ce n’est rien de 
moins que du Cicéron. Ecoutez bien cet 
homme-là, ce n’est rien de moins qu'un 
vrai sage. La Phèdre de Racine , que l’on 
dénigroit tant , n’étoit rien de moins 
qu'un chef-d’œuvre. Sa maladie , qu’on 
négligeoit d’abord, n’est rien de moins 
^w’une fièvre maligne. Voilà les deux sens 
de rien moins et de rien de moins assez 
nettement distingués pour ne jamais vous 
y méprendre. 

Après le si suppositif, on met quesvtn 
élégance, à la place de si répété : Si vous 
croyez que cela soit possible , et que vous 
vouliez l’entreprendre. Si ce vaisseau fait 
le tour du monde et qiCil ait trouvé un 
passage pour revenir parlesmersdunord. 
Après si c’est à l’indicatif, et après que c’est 
•au subjonctif que se met le verbe suivant. 
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Au commencement d’une phrase , que 
est exclamatif, impératif, ou suppositif ; 

Çuelcs temps sont changés! ah! ^u'il va m’en cohter! 

Que de regrets ! que d'ennuis ! que de larmes ! 

Qu’il faut faire de choses pour ne pas mourir 
d’enuui, quand la seule qu’oa aimoit ici bas nous 
manque! (Lassay). 

Que tarde- t-il ? que ne vient-il ? 

Ah ! qu’ils s’aiment, Phénix, j’y consens. Qu’elle parte. 

Que, charmés l’un de l’autre, ils retournent à Sparte- 

(Racise). 

Que si l’on me répond. Que si l’on met 
en doute. Que si vous m’opposez. 

Que je me perde ou non, je songe à me venger. 

( Racine ). 

Won que si jusque-là j’avois pu vous complaire. 

, ( Idem )j 

Que si je ne suis né pour de si grands projets. 

. ( La Font.). 

Tteauzée observe avec raison qu’il y a 
ellipse dans ces phrases : Que je meure si. 
Qu'on se taise. Çu’il y consente ou non. 
Que s’il arrive que. Venez que je vous 
parle. Veillez sur lui qu'i\ ne s’échappe. 
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On feroit tout pour lui se plain- 

droit encore. Il y a long-temps que. Il 
ne fut pas arrivé quW partit. 1 out cela 
est reçu ; et nos plus grands écrivains 
en ont fait usage : 

Çtt'aveï-vous donc , que tous ne mange?, point 1 

( UoiLEAU ). 

Je ne sais qui m’arri'tc et retient mon courroui , 

Çue , par un prompt avis de tout ce qui sc passe , 

Je ne coure des dieux divulguer la menace. ( Rac. ). 

Que fais-lu Jupiter , que di# haut de la nue 

Tu n’eu perdes la race (La I'ont., en parUuit 

Je fa puce). 

Nous reviendrons encore sur ces sortes 
d’ellipses, (^uant à présent vous voyez 
C( mbien la conjonctive çue est officieuse 
dans notre langue, et à combien d’usages 
elle s’y emploie , selon les sens divers 
dont elle est susceptible. Mais plus les re- 
tours en sont fiéquens et les acceptions 
nombreuses, plus il faut- employer de 
soin et d’industrie à éviter, autant qu’il 
est possible , soit en pailant, soit en écri- 
vant , l’équivoque et la confusion qui ré-» 
sulteroit du mélange de ces que pris en 
divers sens. 

Après avoir examiné avec vous , mes 
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tnfans, comme je vous l’a vois promis , 
toutes les pai ties du discours, jusquesaux 
moindres particules, il ne me reste plus 
que peu de choses à dire sur l’interjecliou. 
Il y en a de deux sortes : la naturelle et 
\ artificielle. ... 

L’intei jection naturelle n’est point un 
mot, mais un son, un accent donné à 
l’homme par la nature, pour exprimer 
les affections de l’âme, les senfimens de 
j(ue , de douleur , de surprise , d’étonne- 
ment, d’effioi, de répugnance, de dé- 
goût dont on est saisi. Ces signes spon- 
tanés ont été le premier langage de 
l’homme. Ils ne sont point changés. Ils 
sont presque les mêmes chez tous les 
peuples du monde, et dans toutes les 
langues, comme dans celle des sauvages. 
Oh! ah! eh! aie ! hum! pouha! etc. 

Les interjections artificielles sont pro- 
pres à chacune des langues .comme heiif 
a celle des Latins; comme hélas! à la 
nôtre. Il y en a même qui sont des 
mots et qui ajoutent quelqu’idée à l’expres- 
sion du sentiment, comme : Dieu! u Dieu! 
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ciel/ quoi/bon ! dans notrelangue. Polt 
hercle! evoe/ en lalin. 

La seule règle à iVgard de ces signes 
des mouvemens de l’âme, c’est de les 
placer à propos. C’est ce que la nature 
enseigne aux enfans, aux animaux eux- 
mêmes dans leurs cris de douleur, de 
joie, etc.; et cependant c’est ce qu’en 
parlant, et plus encore en écrivant j 
l’homme artialisé observe souvent assez 
mal. 

Vous voilà suffisamment instruits de 
la formation et du mécanisme des lan- 
gues. Nous n’avons plus , à l’égard de la 
nôtre, qu’un coup d’œil à jeter sur ses 
ressources particulières, et sur les faci- 
lités qu’elle s’est données, soit d’après 
l’exemple des autres langues, soit d’après 
son propre génie, qui n’est cependant, à 
vrai dire , que le résultat d’un usage for- 
tuitement ëhîbli, quelquefois par besoin, 
plus souvent par caprice, mais quelque- 
fois aussi avec beaucoup d’intelligence et 
de raison. ' 


\ 
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Si le mécanisme des langues se réduisoit 
aux simples combinaisons des mots dont 
nous avons parié , vous auriez, mes en- 
fans, à me demander en quoi donc con- 
sisteroit la différence de leur génie, la 
supériorité des unes sur les autres, et, 
dans la même, cette diversité de style 
qui distingue les écrivains. 

- Mais , d’une langue à une autre lan- 
gue, il y a dans le vocabulaire, dans la 
construction, dans les tours, des diffé- 
rences inappréciables; et dans la même 
langue, non-seulement l’emploi des mots 
et leurs acceptions diverses , mais les for- 
mes de la pensée et de l’expression qui en 
est l’image , sont variables à l’infini. Peu 
de mots sont parfaitement équivalens les 
uns des autres , peu de phrases sont sy- 
nonymes; et c’est dans le degré de force, 
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de finesse, de vivacité, d’énergie, d’élé- 
gànce, de précision, que consiste leur 
diH’érence et le discernement de qui sait 
les choisir et les employer à propos. 

Je ne vous parle point encore des 
figures, des hardiesses , des gradations 
de style , des tons plus ou moins élevés 
depuis l’humble jusqu’au sublime, par 
où, non seulement les genres, mais les 
écrivains dans le même geqre diffèrent 
l'un de l’autre. Il ne s’agit ici que des 
variétés dont l’expression est susceptible 
dans l’usage grammatical , et dans l’of- 
fice habituel des mots que nous venons 
d’analiser ; par exemple ; 

Il aime T étude ; il se fait un plaisir de 
l’étude ; l’étude est pour lui un plaisir. Il 
SC conduit sagement ; il se conduit avec 
sagesse ; il règle sa conduite sur les con- 
seils de la sagesse ; la sagesse est le guide 
qui le conduit. > 

' Cette diversité de tours , dont vous 
voyez qu’est susceptible la phrase la plus 
simple , se fait bien mieux sentir dans la 
phrase complexe , et infiniment plus 

d’une 
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d’une langue à une ^utre langue , par 
l’inégalité respective de leurs moyens. 

■ En vous disant que la phrase incidente 
est un adjectif développé , je vous ai fait 
entendre qu’une langue où l’on aurait en 
abondance , et à souhait , des adjectifs , 
des participes , des adverbes , pour dire 
en un seul mot ce que les autres lan- 
gues n’exprimerolent que par des péri- 
phrases ou par des incidentes , aurait sur 
elles un avantage prodigieux, soit pour la 
brièveté et la vivacité , soit pour la force, 
l’énergie ou la grâce. Vous avez dû vous 
en appercevoir en traduisant du latin 
en français. Combien de fois dans Virgile, 
Horace, Tacite et Cicéron lui -même, 
une épithète, un participe, vous a for- 
cés d’avoir recours à une incidente allon- 
gée ! Combien de fois deux mots , artis- 
tement liés , vous ont demandé pour les 
rendre une circonlocution ! Encore, avez- 
vous pu exprimer longuement le cours 
pénible et laborieux du ruisseau d’Horace? 


Et obliqua laborat 
Lymphafugax trepidgro rivo. 


X 
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Avez-vous pu rendre l’image des serpens 
deLaocoon ? Et ce vers de Racine ^ tout 
beau qu’il est , 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux. 

rend-il , 

Pan cœtefa pontum 

Pané îcgit , sinuatque immensa volumine terga f 

il n’y a pourtant là que des verbes, des 
noms , des adjectifs mis à leur place. 

Et en traduisant les plaintes d’Euridice: 

PeroTf ingenti circumdata nocte. 
lnt*alida»que iihi tendens y heu / non tua ypalmas 7 

Delille a-t-il pu faire entendre ce non tua 
désespérant ? 

Tacite, avec deux mots, a peint le 
deuil de Rome , le jour des funérailles de 
Germanicus: 

Dui modo por tüeniium vastusy modo ploratibuê 
inquies. 

Mais ni vastus per silentium , ni in- 
quies ploratibus n’ont d’analogues dans 
notre langue. 11 en est de même du labo- 
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rat trepidare d’Horace , et du ^inuat 
volumine terga de Virgile. 

Encore moins sera-t-il possible de ren- 
dre ce dernier trait de la peinture des deux 
serpens: 

* ' f '•> 

SUiila lamiebant linguis vibrantibus ora> 

dont le verbe, le participeet l’adjectif man- 
quent également à notre langue poétique. 

Un seul adjectif arduus , vingt fois 
répété dans Virgile , est presque partout 
le désespoir du traducteur ; soit qu’il des- 
sine la taille énorme de Polyphème , ou 
de Thyphée : 

Ips* arduus , attaque puisât 

Sidéra. 

Non terruit ipse Tjrphmue 
Arduus arma tenens. 

soit qu’il exprime l’attitude du vieil 
Entelle brisant la tête d’un taureau : 

Adveni centra stetit ora juvenci , 

Qui donum adstabat pugnce I duresque Teductd 
Librai>it fbextrd media inter cornUa cestus , 

Ardfuus , effractoque iUisit in essa cerebro. 

soit qu’il peigne un coursier Se dres* 

Xa 
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sant de douleur de la blessure qu’il a 
reçue : 

Ç«o sonipes ictmfurit arduus , altaqve jactat , 
f^ulneris impatiens , arrecto corpore crura. 

soit enfin qu’il piësente l’image d’un 
serpent, écrasé sous la roue d’un char, 
et dont la moitié vivante se dresse en- 
core; ou d’un sejpent, fier d’avoir quitté 
sa dépouille , et de se sentir ranimé aux 
rayons du soleil: 

Neqvicqu'am longes fngiens dat corpore tortus. 
Parsferox , ardensque oeulis , et sibila colla 
Arduus attollens. Parsvulnere clauda rrtentat 
Nexantem nodos , seque in sua memhra plieantem.... 

Cum positis novus exuviis , nitidusque juventd, 

Ijubrica convolvil , suhlato pectore , terga , 

Arduus ad soient , et linguis micat ore trisulcis. 

f- 

Je ne finirois pas, si je voulois nombrer 
les avantages que le génie de la langue la- 
tine et ses richesses lui donnent sur la nô- 
tre. Mais celle-ci ne laisse pas d’avoir ses 
propriétés , ses finesses , ses élégances , 
quelquefois même ses tours de force ; 
et, si je l’ose dire , Racine, la Fon- 
taine, Bossuet, Pascal, la Bruyère, ne 
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seroient guère moins difficiles à traduire 
pour les Latins , que le sont pour nous 
Virgile , Horace et Tacite. Et cependant 
c’est presque toujours dans l’usage , et , 
pour ainsi dire , dans le trésor public de 
la langue usuelle qu’ils ont pris leurs ex- 
pressions. Mais ils les ont si bien choisies , 
si curieusement ajustées au caractère de 
la pensée, du sentiment ou de l’image 
qu’ils vouloient rendre , qu’ils ont pu dé- 
fier des langues plus riches même que la 
leur. 

< • - • 

Lorsque, dans Racine, le visir Acomat 
dit du frère de Bajazet : 

L’imbécile Ibrahim, sans craindre sa naissance, 
Tratne , exempt de péril, une éternelle enfance. 
Indigne également de vivre et de mourir. 

On l’abandonne aux mains qui le daignent nourrir. 

lorsque 'Burrhus dit à l’ambitieuse 
Agrippine : 

Ah ! quittez d’un censeur la triste dUigence j 
D’une mère facile affectez l’indulgence : 

Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater. 

Et n’aTCTtiuez pas la cour de vous quitter 
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lorsque le même dit à NértMi : 

Mais si de tos flattciixs tous suivez la maxime , 

Il TOUS faudra , Seigneur , courir de crime en crime, 
Sout^enir tos rigueurs par d’autres cruautés , 

Et laTor dans le sang vos bras ensanglantés. 

lorsque dans la peinture de la vie d’un 
chanoine , Boileau dit : 

Dans le réduit obscur d’une alcovc enfoncée , 

S’élève un lit de plume à grand frais amassée. 

Quatre rideaux pompeux , par un double contour , ' 

En défendent l’entrée à la clarté du jour'. 

Là , parmi les douceurs d’un tranquille silence , 

Règne sur le duvet une heureuse indolence. 

C’ast-dà que .le prélat, muni d'un déjeuaer , . 
Dormant d’un léger somme , attendqit le d'ncr y .. 
La jeunesse en sa üenr brille sur son visage ■" “ * 

Son menton sur son sein descend à double étage j 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur ! 

enfin , lorsque la Fontaine , en décri- 
vant le combat du moucheron contre le, 
lion, s’exprime ainsi: 

Le quadrupède écume et son oeil étincelle. 

11 rugit. On se cache , on tremble à l’environj 
Et cetto alarme universelle 
£sit l’ouvrage d’un moucbeion. 

Un avortou de mouche en ceut lieux le h.'UiceU*, 
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Tantôt pique l’écliine , et tantôt le museau ; 

Tantôt entre au fond du naseau. 

Le malheureux lion se déchire lui-méme , 

Fait résonner sa queue à l’eatour de ses flancs ; 

Bat l’oirqui n'en peut maisj et sa fureur extrême 
Le fatigue, l’abat. Le voilà sur les dents. 

VOUS ne voyez dans tous ces beaux 
vers qu’un assemblage de mots très- 
usités ; et la tissure en est admirable. 

Ainsi , par leui-s diverses combinaisons, 
les mêmes élémens qui dans une langue 
forment le plus souvent des ouvrages 
médiocres, en produisent de merveilleux. 
L’art consiste à les employer. 

On s’est efforcé de traduire ea latin 
les fables de la Fontaine. On n’y a point 
réussi. On n’y réussira jamais. Phèdre y 
auroit échoué lui-même. Et dans quelle 
langue faire passer cette naïveté, cette 
originalité de génie et de style ? Lisez, mes 
enfans , parmi ces fables , celle des Ani' 
maux malades.de la peste, celle du Chêne 
et du Roseau , celle de l’Homme et de 
la Couleuvre , la Laitière , le Souriceau , 
le Coche et -la Mouche , la Mouche et la 
Fourmi) le Rat qui s’est retiré du monde, 

X4 
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le Chat , la Belette et le petit Lapin , le 
Savetier et le Financier , la Mort et -le 
Mourant, les deux Amis , le Faucon et 
le Chapon , le Vieillard et les trois jeunes 
Hommes , le Berger et le Roi , les deux 
Pigeons , le Loup et les Bei’gers , le Jar-^' 
dinier et son Seigneur , la jeune Veuve , 
le Paysan du Danube , et bien d’autres , 
car je me lasse de citer , vous sentirez 
vous-même que le naturel en esti nacces- 
sible à l’imitation. De tous les hommes 
qui ont écrit , la Fontaine est peut-être 
celui dont les beautés tiennent le plus au 
génie de sa langue , et au sien. 

Mais, sans compter nos poètes, il y a, 
même parmi nos écrivains en prose , des 
carattères infiniment difficiles à copier ; 
soit pour le naturel d’un style négligé 
avec grâce , comme M“®. de Sévigné ; 
soit pour la précision , la justesse et la 
vigueur du trait , comme Pascal ; soit 
pour l’originalité piquante et la variété 
des tours , comme la Bruyère j soit pour 
les nuances d’une expression tantôt déli- 
cate et sensible , tantôt méditée et pro; 
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fonde , comme l’intéressant , l’éloquent 
Vauvenargues. 

Le secret de ces écrivains est dans le 
choix exquis des mots qu’ils assortissent. 
De là ces définitions si précises et ces 
nuances si fines et si justes dans le trait 

de l’expression. 

• \ 

L’ennui vient du sentiment de notre vide ; la 
paresse , de notre impuissance ; la langueur , de 
notre foiblesse ; la tristesse , de notre misère. 
( Vauv.). 

, Le regret consiste dans le sentiment de quel- 
que perte ; le repentir , dans celui d’une faute ; 
le remords^ dans celui d’un crime et la crainte 
du châtiment. ( Id.). 

La timidité peut être la crainte du blâme ; 
la honte en est la conviction. {Idem ). 

Rien de plus satisfaisant pour l’esprit 
que de voir ainsi les mots distinctement 
définis l’un par l’autre ; et les exemples 
en seront pour vous une intéressante 
leçon. 

L’équité peut se définir par l’amour de l’éga- 
lité ; l’intégrité , une équité sans tache ; et la 
justice, une équité pratique. (Vaov. ). 



% 
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La noblesse est la préférence de l’bonneur à 
l’intérêt ; la bassesse , la préférence de Tiatérêt 
à l’honneur. 

L’intérêt est la fin (l’objet) de l’amour-pro- 
pre ; la générosité en est le sacrifice. ( Vaov. ). 

La méchanceté suppose un goût à faire le 
mal ; la malignité , une méchanceté cachée ; la 
noirceur , une méchanceté criminelle. ( Idem ). 

L’insensibilité, à la vue des misères, peut 
s’appeler dureté; s’il j entre du plaisir, c’eSjt 
cruauté. ( Idem ). 

La sincérité me paroît l’expression de la vé- 
rité; la franchise, une sincérité sans voile ; la 
candeur, une sincérité douce; l’ingénuité, une 
sincérité innocente ; l’innocence , une pureté 
sans tache, (/d.). • 

L’imposture est le masque de la vérité; la 
fausseté , une imposture naturelle ; la dissimu- 
lation , une imposture réfléchie ; la fourberie , 
une imposture qui veut nuire; la duplicité, une 
imposture à deux faces, (/d.). 

( J’ajoulerois : L’hypocrisie , une im- 
posture sacrilège ). 

La simplicité nous présente l’image de la vé- 
rité et de la liberté. ( Zd. ). 

L’affectation est le dehors de la contraint^ 
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et du meosouge. La modération est l’état d’uns 
âme qui se possède. La tempérance est une mo- 
dération sur les plaisirs. (Vauv. ). 

L’austérité est une haine des plaisirs ; et la 
sévérité , des vices. (i<f. ). 

Même justesse dans le choix des adjec- 
tifs pour qualifier les choses ; et des épi- 
thètes pour qualifier les hommes. J’en 
vais puiser encore les exemples à la même 
source. 

• I 

Le sérieux d’un esprit tranquille porte un air 
doux et serein. 

Le sérieux des passions ardentes est sauvage, 
sombre, allumé. 

^ Le sérieux d’une âme abattue donne un air. 
languissant. 

Le sérieux d’un homme stérile paroît froid ^ 
lâche et oisif. 

Le sérieux d’un homme timide n’a presque 
jamais de maintien. 

Ces portraits , quoique bien légèrement 
esquissés , trouveront rarement sur la 
palette du copiste des couleurs qui ré- 
pondent exactement à la touche du pein- 
tre ^ et encore moins ceux qu’à finis la 



552 Grammaire. 

Bruyère avec tant de soin, peuvent-ils 
être copiés ? 

Bossuet a parlé français , mais un 
français exquis et rare, lorsqu’il a dit, 
d’Heniiette d’Angleterre: 

Elle aimoit à prévenir les injures par sa bonté: 
à les sentir , facile à les pardonner. 

Vous avez déjà vu cette même parti- 
cule à se multiplier ainsi que la particule 
de , pour exprimer les divers rapports de 
l’action ou de l’existence. Les voici encore 
employées àexpriraer la qualité d’unobjet 
à l’égard d’un autre ; et, par ce moyen 
simple , nous disons comme les Latins , 
impatient du joug , docile au frein , 
sourd à la voix , rebelle aux avis. 

Complaisant à vos désirs. (Racine). 

Intrépide aux menaces. Impuissant à trahir, {Id.). 

« 

Exorableà la prière. (Montesquieu). 

Bon aux mcchans. (La Font. ). , 

Tendre à la tentation. ( Mol. }. 

Inflexible à la plainte , mobile au gré 
du vent , avide de louange , insatiable 
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de gloire , curieux de nouveautés , in- 
quiet des événemens. Sûr du succès , etc. 
Jusque-là que Racine a fait dire à 
Calchas : 

Les dieux depuis un temps me sont cruels et sourds. 

Non moins fréquemment et bien com- 
modément encore, quelques autres pré- 
positions nous ont servi au même usage: 
Stable en ses promesses , ferme dans ses 
résolutions, délicat sur les bienséances, 
irrésolu entre l’espérance et la crainte , 
libertin système, jaloux par vanité. 

Parmi ces particules conj mctives , il 
en est dont on auroit peine à compter les 
acceptions. Par exemple , en combien de 
sens pour ne se joint-il pas au verbe, au 
nom , à presque toutes les parties de 
l’oraison ? 

Au verbe : Etudier / 70 ?/r s’instruire. Etre 
repris pour avoir manqué. Il est trop là" 
che pour être à craindre. 

Ah ! je l’ai trop aimé pour ne le point haïr. 

Au nom : Mourir pour la patrie. Quit- 
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ter l’amusement pour l’étude. Avoir du 
goût pour le travail. Chercher le péril 
pour la gloire. Prendre l’illusion pour la 
réalité. Prendre la sagesse pour guide. Se 
déclarer la bonne cause. N’avoir que 
ses bras pour tout bien , que la terre 
/7o«rlit, que de l’eau boisson. Chan- 
ger du fer pour de l’or. Rendre le bien 
pour le mal. Etre assez instruit pounon 
âge , pour son temps , pour un homme 
de son état. 

Pour un qui s’ea louera , dix mille s’en plaindront. 

(La Fontaime ). 

A un adverbe : Pour peu que l’on me 
presse. Pour mieux me faire entendre. 
Pour plus de sûreté. Pour moins de 
frais. Pour tant de peines. 

A un pronom : Pour moi , pour lui , 
pour nous , dans les divers sens de quant 
* à , d’<?« faveur de , ou d’ü« lieu de. 

A un adjectif : Pour difficile que 
soit l’entreprise. Pour grand que soit le 
danger. 


Digitized by Coogle 



Grammaire. 335 

C’est une imperfection qu’il faut éviter , pour 
petite qu’elle soit. ( Vaügelas ). 

Cette façon de parler a vieilli. 

Rappelons - nous ici en peu de mots 
ce que je vous ai dit de nos verbes. Nous 
en avons qui , n’ayant point de régime 
( comme le neutre absolu des Latins ) , 
expriment une situation ou une action 
sans objet; Vivre ^ rêver, dormir. Nous 
en avons qui ont un régime particulé, 
dont les uns veulent à , les autres de , 
quelques-uns l’une ou l’autre particule , 
- selon le sens, ou au gré de l’oreille : Tra- 
vailler à. Inviter à. S’exercer à. Se 
résoudre , s’engager à. Achever de. 
Cesser de. Conseiller de. Empêcher de. 
Commencer à ou de. S’empresser à ou 
de. S’occuper de ou à. Continuer de ou 
à. Tarder à. Tarder de. S’ennuyer à ou 
de. Achever de ou à. A l’égard de ceux- 
ci , je vous ai indiqué le sens qui deman- 
doit ou l’une ou l’autre particule. 

Enfin , nous avons des verbes à ré- 
^me direct et simple, ou à double régime , 
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l’un simple et l’autre particulé. Mais, par 
l’extrême simplicité de nos deux parti- 
cules , la phrase est liante et facile; et un 
avantage que nous avons sur les Latins 
eux-mêmes , c’est que , plus fréquemment 
dans notre langue que dans la leur , un 
verbe a , pour régime simple et direct , 
l’infinitif d’un autre verbe : Faire sa- 
voir. Envoyer dire. Croire obtenir. 
Voir arriver. Entendre publier. Faire 
accroire, etc. 

On a mis en question , si , dans cette 
apposition de verbes, il étoit permis d’en- 
chaîner plusieurs infinitifs , comme com- ' 
plémens l’un de l’autre. Vous en trou- 
verez rarement trois de suite dans les 
bons écrivains. Je crois possible cepen- 
dant que , sans confusion pour l’esprit , 
sans déplaisance pour l’oreille , quatre 
infinitifs se succèdent ; comme si je dis 
par exemple : N'allez pas croire savoir 
faire jouer tous les ressorts de T élo- 
quence ; et il sera malaisé de traduire 
cette petite phrase en aussi peu de mots. 
Celle où l’infinitif sert de régime parti- 
culé 
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culé n’est guère moins expéditive : Crain- 
dre de déplaire. Espérer de jouir. 
Aimer à s' instruire. S' appliquer à con- 
naître. 

Au moyen du que conjonctif, nous 
passons auSsi assez vite d’un verbe à 
• l’autre: Je crois qiCil est parti. Je doute 
qu'il revienne. Je crains qu'il n'ait péri. 
Le que , lorsqu’il s’élide , même ne fait 
pas nombre , et n’est qu’une facile et 
douce articulation. 

Nous nous sommes fait, vous ai- je dit, 
trois pronoms neutres , indéclinables , 
on, et ce, au moyen desquels notre 
langue répond aux impersonnels des 
Latins : On croit, on dit, on espère, on 
se flatte , on murmure , on s’assemble , 
il pleut , il gèle, il convient, est juste, 
il est possible que , il m’ennuie , il me 
semble, il me plaît, il me déplaît, il 
me tarde , il me souvient, à lui, 
f^est à moi. Mais ce est employé à bien 
d’autres usages , dont nous allons parler. 

Presque tous nos adverbes de quantité 
peuvent être pris en guise de noms , et 

X 
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reçoivent , les uns , l’article le plus , le 
moins , le trop ; les autres , seulement 
les particules déclinatives , à! autant plus ^ 
d'aussi loin, à moins de frais, au 
plus, de plus. 

« 

J’abuse, clier ami, de ton trop d’amitié. (Ràc. 

• 

Plus , moins , autant se servent de 
comparatifs à eux-mêmes , comme eu 
latin : 

Plus j’obserre ces lieux , et plus je les admire. 

Plus on lit les bons livres, et plus on 
en sent les beautés. ’ 

Moins on travaille , moins on veut 
travailler. 

Autant j’estime l’homme sincère, au- 
tant je méprise l’homme double et dissi- 
mulé. 

Ce , également employé pour nomi- 
natif, pour régime, pour les deux gen- 
res , pour les deux nombres et pour les 
personnes , comme pour les choses , est * 
peut-être le mot de la langue le plus fré- 
quemment mis eu œuvre , et sous le plus 
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grand nombre de rapports. Je vous en 
ai tracé ci-devant la syntaxe; mais j’au- 
rois beau vouloir, par l’analise, en raison- 
ner les usages divers , cette particule est si 
mobile, si variable dans ses rapports, soit 
avec elle-même, soit avec tous les autres 
élémens du discours ; le vague indéfini 
qu’elle y laisse rend quelquefois si fugitif 
ou si confus le sens qu’elle donne à en- 
tendre; l’ellipse en est souvent si difficile 
à expliquer et à remplir , que l’on ne sait 
à quelle construction réjgulièrela réduire 
et l’accommoder. 

Cependant l’habitude nous l’a rendue 
si familière, qu’à tous propos nous l’em- 
pl >yons sans nous en appercevoir, et en 
effet rien de plus commode , pour s’épar- 
gner la peine d’énoncer nettement ce 
qu’on veut faire entendre , qu’un petit 
mot qui le donne à penser. La finesse 
même et la délicatesse y trouvent souvent 
un moyen de ne s’exprimer qu’à demi. 
Ce y si je l’ose dire, est moins un mot 
qu’un signe : Je ne sais ce que j’ai. Je ne 
sais ce qui m’inquiète. Ce n’est point là 
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ce qui m’afflige. Qu’est -ce que vous 
voulez ? Si cst-cc que. Ce n’est pas que. 

Qae Tcnez-vons rherclieT? Ce qHr je cherche, *h, dieux ! 
Tout ce que j’ai perdu. Madame, est en ces lieux. 

(Racine). 






X A . 

^ J- 

4 


" T:^ 

■JV' •.=; 


. • ’B.-r* 




391* 




Est - ce que vous doutez ? Ce n’est pas 
que je doute. Ce (jui me console , c’est 
que. Ce dont je m’occupe , c’est de. Ce k 
quoi vous devez penser. Ce que je crains. Ce 
que j’espère. Ce que je souhaite, c’est que. 
Comme il est régime des verbes, il l’est 
de même des prépositions: Dans ce qui 
m’intéresse. Sur ce qui touche mes amis. 
Pour ce qui vous regarde. De ce que. A 
ce que, etc. 

Il y a loin de ce qu’il pense à ce qu’il 
dit. 

Lorsqu’entre deux mots corrélatifs, 
dont le verbe être est Je lien , nous vou- 
lons marquer le rapport , ce est le trait 
qui le fait sentir : 

Le vrai moyen d’étre trompé c’esc de se 
croire plus tin que les autres. ( La Rochef. ). 

11 pouvoit dire est de se croire } mais 
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l’expression eût été plus foible , et dest 
l’appuie davantage. 

Dans la fable de l’Homme et de la 
Cçuleuvre , celle - ci pouvoit dire à . 
l’Homme : 

Ta justice 

Jîtt ton uüUU , ton plaisir , ton caprice. 

/ 

Mais l’assertion est plus forte et plus vive 
avec dest ton utilité* 

Vous trouv'erez à chaque instant ce , 
nominatifxiu verbe eV<?, en i*elation avec 
des adverbes ou avec des prépositions i 
Üest pour. C'est dans. C'est comme. . 
C'est alors que. Cest ainsi que. C'est 
en i>ain que. La phrase en est , je l’avoue, 
un peu allongée ; mais ceux qui re- 
gardent cela comme un vice de notre lan- 
gue , n’ont peut - être pas assez réflé- 
chi au mécanisme de la phrase fran- 
çaise. Ces petits mots me semblent 
plus souvent favorables qu’incommodes 
à l’écrivain. Ils fixent l’attention de l’es- 
prit; ils marquent le nombre à l’oreille , 
et une syllabe de plus , comme une syl- 
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labe de moins , fait souvent qu’une pé- 
riode est harmonieuse , ou qu’elle ne l’est 
pas. 

Nous avons pris des langues savantes 
l’apposition des substantifs:/2o/7n?, 
du monde ; et celle aussi des adjectifs , 
lorsqu’en avant du nom ou du pronom , 
ils en déterminent l’idée : 

Jeune^ on conserve pour la vieillesse; weur, 
on épargne pour la mort. (La Bkuyère). 

Inaccessible à la misère y l’homme 
riche est communément peu touché des 
besoins du pauvre. 

ou lorsqu’introduits dans la phrase, ils 
y tiennent lieu d’incidente , pour carac- 
tériser la personne ou l’action ; 

De Gaumont , jeune enfant , l’étannante aventure i 
Ira de bouche en bouche à la race future. ( Voit. ). 
Won, non, ce temps n’est plus, «jue Néron, jeune encore» 
Me renvoyoit les vœux d’une cour qui l’adore. 

(Racine). 

Quoique , pendant tout l'an , liierat, il nous donne 
Ou des Qeurs au printemps , ou du fruit en automne » 
L’ombre l’ctc , l’hiver les plaisirs du foyer. 

I (La Fontaine). 
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Vous avez vu tomber les plus superbes têtes; 

Et vous pouvez encore , insensés que vous êtes , 

Ignorer le tribut que l’on doit à la mort. 

(J. B. Rousseau). 

Nous nous sommes aussi donné, ce que 
dans les écoles, on appelle V ablatif ab- 
solu , phrase isolée et sans aucun rapport 
grammatical avec ce qui précède, ni avec 
ce qui suit : 

Des lapins qui , sur la bruyère 
( L’œil éveillé , l’oreille au guet ), 

S’égayoient, et de thym parfumoient leur banquet. 

( La Fontaime ). 

L’âne vint à son tour , et dit : J'ai souvenance 
Qu’en un pré de moines passant 

( La faim , l’occasion , l’herbe tendre et, je pense, 
Quelque diable aussi me poussant). 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. ( /</.), 

On se permet de même d’isoler dans 
la phrase , le nom auquel le pronom 
possessif appartient , comme dans cet 
exemple : 

C’est ainsi qu’occupé de mon nouvel mniour. 

Mes yeux, sans te fermer, ont attendu le jour. 

(Racine). 

Une autre façon de parler que nous 
nous sommes appropriée , en Timitant 
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des langues anciennes , c’est Vellipse, 
L’ellipse est de toutes les langues. C’est , 
je vous l’ai dit , la suppression d’un mot , 
ou de quelques mots , qu’on donne à sous- 
eqtendre et dont la réticence laisse un 
vide dans la pensée. 

Si çe vide est facile à remplir , c’est-à- 
dire , si le mot , ou les mots retranchés 
se présentent naturellement à l’esprit, et 
si on les supplée sans altérer la cons- 
truction , l’ellipse est parfaite ; et non- 
seulement elle est permise , mais elle est 
souvent nécessaire pour alléger l’expres- 
sion, qui sans cela seroit lourde et pénible. 

Les bons auteurs sont pleins de ces 
ellipses régulières. 

L’avarice prodtwt quelquefois la prodigalité ; 
et la prtxtigalité , l’avarice. ( L* Ruchbf.). 

L’on se repent rarement de parler peu ; très- 
souvent, de trop parler. (La Baux.)- 

Montesquieu en parlant d’un prince : 

Le peuple jqqit de ses refus , et le courtisan , 
de ses grâces, , . „ 
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La paix rend les peuples plus heureux, et les 
hommes , plus foibles. ( Vauvew. ). 

* Il y a des reproches qui louent, et des louanges 
qui médisent. (La Rochef. )• 

' Il faut gouverner la fortune comme la santé ; 
en, jouir quand elle est bonne ; prendre patience 
quand elle est mauvaise; ne faire jamais de 
grands remèdes sans une extrême nécessité. 
( Idem ). 

Si j’épouse une femme avdre , elle ne me rui- 
nera point; si , une joueuse , elle pourra s’enri- 
chir; si , une savante, elle saura m'instruire; si, 
une prude, elle ne sera point emportée; si, 
une emportée , elle exercera ma patience ; si , 
une coquette, elle voudra me plaire; si, une 
galante , elle le sera peut-être jusqu’à m’aimer; 
si , une dévote , répondez , que dois-je attendre 
de celle qui veut tromper Dieu et qui se trompe 
elle-même. (La BruyI). 

Il y a une fausse modestie, qui est vanité; une 
fausse gloire, qui est légèreté ; une fausse gran- 
deur, qui est petitesse ;.une fausse vertu, qui est 
hypocrisie ; une fausse sagesse , qui est prudo'^ 
rie. {Idem ). 

DeliHe , en parlant du sol des Jardins, 
dit de wêraa ; ; 

Bst-il nu ? que ks bois paient sa nodiU: 
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Convert ? portez la hache en ses forêts profondes: 
Humide ? en lacs pompeux ou rivières fécondes , 
Changez cette onde impure, et par d’heureux travaux^ 
Corrigez à la fois l’air , la terre et les eaux. 

Vous voyez dans tous ces exemples, 
que le verbe régissant, une fois énoncé, 
se représente à l’esprit devant chacun de 
ses régimes. La Fontaine est celui de tous 
nos écrivains qui a le plus fréquemment 
usé de cette ellipse naturelle : 

Les mains cessent de prendre. 

Les bras d’agir , les jambes de marcher.... 

L’aigle aruit ses petits au haut d’un arbre creux ; 

La laie, au pied ; la chate, entre les deux.... 

Le cheval approchant lui donne un coup de pied ; 

Le loup, un coup de dent j le bœuf, un coup de corne... 
Chacun étoit plongé dans un profond sommeil. 

Le maître du logis, le valet , le chien même. 

L’aube du jour arrive 5 et d’amis, point du tout. 

Je mets au nombre de ces ellipses ce vers 
d’une construction si belle, à mon gré, 
et si poétique ; 

Albe le veut , et Rome ; il y faut consentir. 

(Corneille). 

Mais dans l’ellipse le mot sous-entendu 
n’est pas toujours le même que le mot 
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<5noncé,et souvent, pour être suppléé, 
il faut qu’il change , ou de nombre , ou 
de genre, ou qu’au lieu de l’actif, le 
passif soit sous-entendu. Alors l’ellipse 
n’est plus si régulière , et ne laisse pas 
• quelquefois d’être permise par l’usage. 

Lorsque le sujet de la proposition est 
complexe, quelque nombreuse que soit la 
collection des mots qui le composent , si 
le verbe est au pluriel, il les embrasse 
tous ; la phrase n’est même pas elliptique. 
Exemple : 

L’ambition dans l’oisiveté , la bassesse 
dans l’orgueil, le désir de s’enrichir sans 
travail, l’aversion pour la vérité, la flat- 
terie , la trahison , la perfidie , l’abandon 
de tous ses engagemens , le mépris des 
devoirs de citoyen , la crainte de la vertu 
du prince, l’espérance de ses foiblesses, 
et plus que tout cela , le ridicule perpé- 
tuel jeté sur la vertu, sont le caractère 
de la plupart des courtisans. 

Vous ne‘ voypz-là que l’accord du 
verbe être avec son nominatif, et avec 
son régime. 
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Mais si le verbe est au singulier , il faut 
que chacun de ses nominatifs soit au sin- 
gulier comme lui ; car alors , au lieu de les 
embrasser tous , il répond à chacun en 
pari iculier , comme s’il étoit répété ; et , s’il 
y en a quelqu’un qui soit au pluriel , entre • 
le verbe et celui-là , il n’y a plus de con- 
cordance J l’ellipse est irrégulière : 

Le cœur est pour Pyrrhus , et les vœux pour Oreste. 

( Racine). 

Si Montesquieu a dit d’un prince comme 
Je le trouve imprimé : 

Le peuple jouit de ses refus et les courtisans 
de ses grâces. 

Montesquieu s’est donné la même licence 
que Racine. 

11 y a cependant une exception à cette 
règle de concordance : C’est lorsque le 
mot tout, collectif, ou son équivalent c/m- 
cun, réunit, comme en un seul point, 
toute l’énumération. Alors c’est à un sin- 
gulier que toutes les idées aboutissent. Jj® 
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phrase est rt^gulière, et il n’y a point 
d’ellipse : 

Femme , moines , vieillards, tout étoit descendu. 

( La Fontaine). 

Chacun se réveille à y son, 

Les brebis, les cbiens , le garçon. ( Id. ). 

Environ dans le temps 

Que tout aime , et que tout pullule dans le monde , i 

Monstres marins au fond de l'onde , 

Tigres dans les forêts , alouettes aux champs. ( /J.). !, 

Tout est mystère dans l’amour , ' 

Ses flèches, son carç[uoi$ , son flambeau, son enfance. '% 

(Idem). 

A moins de réunir ainsi tous les nomi- 
natifs , l’ellipse est soumise à la règle, 
et ce n’est point parler correctement que 
de dire comme V oltaire : 

Vous régner. Londrc est libre et vos lois triomphantes. 

ou comme V auvenargue : 

Que la loi soit sévère et les hommes in- 
dulgens. 

Mais les grands écrivains ont leurs 
prérogatives. Une licence plus grande 
encore dans l’ellipse, c’est de supposer 
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la répétition du verbe, lorsque le temps 
en est changé : 

J’ruKSe été près du Gange esclave des faux dieux, 
ChréticDDC dans Paris , musulmane en ces lieux. 

(Voltaire ). 

car le verbe sous-entendu devant musul- 
mane , est Je suis , et non pas j'eusse 
été. 

Un autre défaut dans l’ellipse, c’est 
la différence du passif à l’actif. Comme 
si l’on dit: En aimant on veut Vétre. 
3'aimois , je me flattois de Vétre. Qui 
ne sait point aimer n’est pas digne de 
Vétre. 

On se permettoit cette ellipse du temps 
de Vaugelas; et récemment encore quel- 
ques bous écrivains se la sont permise. 

Ou Détrompé pas long-temp< les hommes sur 
leurs intérêts; et ils ne haïssent rien tant que 
de W'tre. (Vauven.). 

Mais, quoique cela s’entende, l’expres- 
sion ne répond pas au sens. Elle présente 
un faux régime. 

Si cependant le participe actif et le 
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participe passif sont le même à l’oreille , 
et qu’ils soient tous les deux au même 
genre et au même nombré , l’ellipse me 
semble passable: Il m’a trompé ; je ne 
croyois pas \être. 

Quand même le nombre est différent, 
si l’adjectif est le même aux deux nom- 
bres , je crois l’ellipse encore permise : 
Vous vous moquez des jaloux ^ vous le 
serez un jour. , 

Il en est de même entre deux adjectife 
de divers genres , tous deux au même 
nombre, si la désinence est la même pour 
les deux. Comme si un homme dit à une 
femme : Vqus êtes sensible , je le suis 
plus que vous. Vous avez été malade, et 
moi aussi. Vous êtes jeune et je ne le suis 
plus. Mais il ne dira point : Je ne puis 
être heureux si vous ne Vêtes pas. Le 
mot sous-entendu n’est plus le même que 
le mot énoncé. 

Il y a donc une légère faute dans ces 
vers de V oltaire : 


L’homme est jaloux dès qu’il peut s’enflammer- 
La femme l’est même avant que d’aimer. 
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Et dans cette ellipse de la Bruyère: 

La foiblesse est plus opposée à la vertu que I« 
vice. 

Mais, pour ces phrases comparatives, 
l’usage est assez indulgent. 11 l’est aussi 
pour l’ellipse entre deux pronoms : Vous 
-pensez ainsi ^ non pas moi. Vous êtes 
content y non pas nous. Il l’est même 
pour la difTérence du nombre entre le 
verbe et les nominatifs accidentels 
qui viennent à sa suite , pourvu que 
le verbe s’accorde avec le nom qui le 
précède : 

Tout le bien du monde est à nous , 

Tous les honneurs , toutes les femmes. 

' « 

(La Fontaine). 

De même pour la suppression de la par- 
ticule régissante, aux infinitifs qui suc- 
cèdent à celui qu’elle a précédé. 

Résolu de jouir , 

Plus n’entasser , plus n’enfouir. 

Notez que la Fontaine auroit pu dire: 

de 
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de ne plus entasser y de ne plus enfouir. 
Mais cela eût été moins vif. 

Le bien, nous le faisons; le mal, c’est la fortune, {là.). 

II y a des ellipses absolument irrégu- 
lières que l’on passe en faveur, de la vl-' 
vacité qu’elles donnent à l’expression : 

Je t’aimois inconstant, qu’aurois-je fait | fidèle ? 

(Racine ). 

' Peuple , roi que je sers, > 

Commandez à Cesar , César h rUnivers. (Volt. ). 

Mais ces hardiesses ne sont permises 
qu’aux poètes et qu’aux grands poètes. 

Il y a une foule de locutions ellipti- 
ques dont la^plupart ne sont susceptibles 
d’aucune construction analitkjue, mais 
que l’usage autorise, et qui , reçues dans 
le. langage, ne sont plus soumises à aucun 
examen. De ce nombre il en est. qui but 
été pri.ses dans les langues savantes ; les 
autres sont des gallicismes , c’est-à-dire , 
des façons de parler, qui, hors des règles 
générales de la syntaxe, n’appartiennent 
qu’à notre langue. » 

Je crois vous avoir fait observer qu’au 
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commencçment d’uoe phvAM ^ le ytiAin- 
terrogatif, -exclamatif ^rimpét'atif, sup- 
positif, est une particule' elliptique : Qite 
ne vient -il? Que n’allez- vous? Qu il 
vienne! Que je l’accuse moi! Ow<î si vous . 
demandez. s’il arrivoit 

Ah! Seigpenr, que le ciel, j^ose ici l'altestcr, • ' ’ 

De cette loi conunune a voulu m’excepter. (Rtc.)» ' 

üioD fu« si jusque-là j'arois pu vous complaire. 7 . 

Mais i^iie ma cruauté survive à ma colère , 

Que, malgré la pitié dont je me sens saisir, 

' Dans le sang d’un entant je me baigne â loisû ! 

Kon..,.. {Idem). 

Cependant, quel mot sous- entendre , 
qui , devant cette particule , forme avec 
elle un sens net et précis, 

Qi^ est aussi elliptique dans ces loou* 
lions : 11 nelajt que jouer. 11 ne fait que 
de sortir. Voys n’avez qu'k vouloir. Il ne 
laisse pas que de se flatter. 11 n’a que faire- 
de venir. Ce n’est -pas que je veuille. Est- 
ce que vous croj'ez ? Si est -ce qi/i'iX n^. 
semble. Non que je vous refuse*. Non que 
je ne convienne. 11 est inoui que l’on ose* 

U ne se peut que vous n’ajez appris. 
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Sans que j« n’aime poiot à. Sans que je vtüX 
savoir si. ( SÉviGNÉ). 

Parmi ces locutions , il y en a quelques- 
unes où le mot retranché se fait àisémént 
sous'-ehtendre; mais, dans la plupart, on 
île sait quels sont les mots sous-entendus , 
toi comment on le-s construiroit selon les 
règles de la syntaxe, et ce sont de purs 
gallicismes. 

Nous disons : Il est incroyable com- 
bién cet homme-là est changé depuis qu’il 
est én place. 

Nous disons : Il tCest (jlie de se bien 
entendre. 

Nous disons familièrement: Si j’éfois 
que de vous. 

Nous disons : ne tient-il qiüà oser ? II 
ne tient qu’à vouloir. 

Nous disons comme a dit Racine : 

• <. 

J'admiroû si Mathan , dépouillant l’nrtiBce , , ’ 

Avoit pu de so« cœur surmonlcf l’injustice. 

Nous disons à l’impei’sonnel ‘.Il y a 
I des hommes. Il est de.s temps. // arrive 
des accidens. lise fait y il se dit^ il sd 

Z a 
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passe des choses. Comment r foudre - 
analitiquement ces impersonnels en une 
construction régulière. Et lorsqu’on dit: 

Ce coquin de valet , un fripon d’enfant , 
un bon homme de père , un saint 
homme de chat, dans le style de la Fon- 
taine; et dans celui de Montagne; Ce 
maraud de Caligula; que peut-on sous- 
entendre qui rende raison de ce de y si 
singulièrement introduit dans la phrase ? 
et de ce vous qui s’est glissé dans ces 
autres phrases familières ? Qu’il vienne , 
je vous l’arrangerai. Que je l’.en tende 
me raisonner , je vous lui apprendrai son 
devoir. , 

On lui lia les pieds, on vous le suspendit. (La Font.}. 

Le renard sort du puits, laisse son compagnon , 

£t vous lui fait un beau sermon^ ^ /J. ). 

Ce sont pourtant là des finesses , et '' 
quelquefois des grâces dans le style naïf; 
on les sent , mais qui les explique ? 

La Fontaine est de tous les écrivains 
français , celui qui a le plus hardiment 
et le mieux employé l’ellipse. 
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Vous en avez vu des exemples 
voici quelques-uns encore : 


557 

, en 


Le bruit cesse , on se retire. , ■ . ■ — . 

Rats en campagne aussitôt... 

Ainsi parla le loup. Et flatteurs d’applaudir... 

Je-Tous laisse à penser si le gîte etoit sùr. 

Mais où mieux ?..... ' 

C’est mon trésor que l’on m’a pris. — * 

. Votre trésor! où pris ?..., 

Chat et vieux , pardonner ! cela n’arrire guère.... 
Femme et mère; il suffit pour juger dé ses cris... . ' 
Plus de ebant. U perdit la voix.... ■ I 

Plus d’amour. Partant plus de joie... i 
Puis ses traits choquer et déplaire. 

Puis cent sortes de fard... 1 
L’ours l’accepte. Et d’aller... ,, 

Serriteur au portier , dit-il , et de courir... 

Nicolas au rebours.... 

Etlaisagej.cur.jetc.... * • ' '• 


Remarquez que de ces ellipses il n’y 
en a presque pas une où l’on ne supplée 
sans aucune peine le mot sous-entendu.^ 
II en est de même de celles-ci : 


; Il y va de mu gloire. ( Rac. 

Gardes de la désabuser. ( Id. ). 

Elle Sait son pouvoir ; vous savex son courage. { /d. ). 
, 11 n’est que trop instruit de mon coeur et du vdtre.. 

{Id.). 

iV’dtoit que de sou coeui lé trop juste reproche. 

-■ ‘ (/d-)- ’j 
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Et la Bru)^re : ’ 

Le bon esprit nous décpuvre notre dévoilé, 

notre engagement à le faire ; et s’il 3^ a du péril , 

avec péril. > 

* < 

Tour d’expression aussi net qu’iî e?t vif- 

Il faut avouer cependant que , pour 
l’ellipse , les langues savantes ont de 
l’avantage sur la nôtre. Mais Je ue trouve 
pas , comme Vaugelas , que ta nôtre ne 
veuille rien sous-entendre ; je vois seule- 
ment qu’elle veut que ce qu’on ue dit pas, 
soit aisément sous-entendu. 

Il est^vrai que, dans la laugUé usuelle , 
le besoin que l’on a oonmuinénient de 
dire vite pluJtôf que de bien dire ^ a in-« 
troduit infîniutent plus de ces abrévia- 
tions , que dans la langue spigneusenaeut 
écrite ; et c’est pour cela que le style fa- 
milier en admet dans toutes les langues 
beaucoup plus que le style noble. Com- 
bien moins de tours elliptiques dans Vir- 
gile que dans Térence! Combien moins 
dans Racine et dans Fénélpn que dans 
Molière, la Fontaine et M“®. de Sévigné! 
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Mais ea reyàhche la langue noble , 
surtout la langue poétique a bien d’au- ^ 
'très licences et d’autres hardiesses. Racine, 
le modèle dans l’art d’écri re la tragédie, Ra- 
cine, le plus pur,‘ le plus élégant de nos poè- 
tes, s’est peiTnis souvent ce qu’on ne passe- 
roit aujourd’hui à aucun nouvel écrivain. 

Ce n’est pas que. jé tombe d’accord 
avec d’Olivet , de toutes les critiques 
grammaticcdes qu’ilen a faites.. Je pense 
qu’au défaut de l’usage , l’annlogie a au- 
torisé Racine à d»re : de ses 

çrmes , coiuroe on dit , la terreur * de 
son nom--. Qu’il a pu dira IL prend 
thwnble sous çiéj'çnse ^ comme on dit, 
sous sa garde , sous sa protection, puis- 
que l’un comme les deux autres présente 
l’image d’un bouclier : Qu’il a pu" dire: 
Persécuter le père sur le comme 
on diroif : Se venger du père sur le JUs , 
puisque Pacfioii fcst oppressivè, et que sur 
la peint mieux que dans : Qu’il a pu dire : 
Mon âme inquiétée (Tune crainte , et 
dans le même sens , 

La Grice ea ma taveur est trop cnfiiié*n , 't 

y' Z4 . 

/ 
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puisque ee particijje inquiétée e&i plus’ex- 
inquiète; qu’il signifie troublée, 
agitée, c^(\yilinquiète ne diroit pas; ori ne 
dit pas, être inquiet en faveur de quel- . 
qu’un.. Eu pareil cas, M“®. de Sévigné dit 
toujours : Je suis inquiétée. Inquiète lui 
auroit paru fojble. Inquiété suppose - 
une cause étrangère, j’eii conviens avec 
d’Olivet ; mais agité la'suppose de même. 
L’on n’en dit p>as moins sans dire , 

gar quoi , ni de quoi, 

. Je ne pense pas non plus qu’il n’ait pas , 
été permis à Racine de dire , en votre 
main, au lieu d’en vos mains: 

; , ,»r ' 

• Sitrez-VouA SI demain 

Sa liberlc , ses jours serôat'en vntrt main î g 

.•Ici la critique de.d’OIlvet me semble 
d’autant plus minutieuse , qq’en image, 
et familièrement parlant, dans ;n<z main 
est plus vif , plus- fort, que dans mes ' 
mains : Je tiens çette affaire dans ma ^ 
main. Je tiens sa fortune dans ma main. 

Je crois aussi que dans ces vers ; ' 

■*» 

/ * ■ 

Vous me (loiiaez des noms qui doivent me surprenne}. 
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£l les dieiuc contre moi dès long-temps indignés 
' A mo^k oreille encor les avaient épargüe's. ‘ 

Je croîs dis-je, que, dans le sert^ dè. 
yusçuHcif encore est très - clair et très-' 
juste.. Ne. dît “oq pas ? IJ siétoif éncote'- 
pr&ervé y garanti. Il me refusé encore dè 
s expliquer. J’en doutois èncùre , tuais 
enfin je le crois. - ^ tj.-* 

.^Conjiés en ses mains me semble tréi- 
bien dire, déposés ^ ses mains , et dé-^'' 
posés àveo confiance. . . ..V ' 

aurois encore a noter pîusteùi^ des 
remarques*^de d’OIivet -^mais d’autres 
hardiesses de Racine ont échappé à la 
censure de* ce grammairien : . . . 

■ i' ^ 

Armer contre nne t ille et le fer et la /a/m , 

me semble au moins u,ne licéncè. 

• ' *' ■ .■ 
r-"" «le quelque henrf^ «le p.-»iï, 

pour dire', accordez— moi cjueUjue heure •*' 
de^paix , qui me soulage, qui me çoqwIc, 
n’est pas à imiter, non plus que qçs 
autres exemples: ■ ?» \ • 

éj- • Quelque ofrtér» 

f - - t - 

. . .f. 
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‘ Que le ciel à «on gr^ de mm pmrtt dw^o<e.||^, ^ .. t . 
i)e ce titre odieu* u»e» ÛToitime toiitgmraM^^.^ 

pour dUe ,m'exempienÉ, me ^ràntis-* 

^ " . '^’.î ■* j -■ ■ 

SCTltm ^ ■ -, 

*Le* dieu* do ce haut rang le vouloieat 

lui interdire ce haut rang , T ^'ex^ 

clu^. ^ ‘ ^ ' i 

Et To» coeur* rougleuie»* des foiblwaesdi^ mien. ,f 

'* ' ' 

y Vàus préfère 5 pour dire , pféfere ,à 
vous. ' 

A-t-Q de Totré (Grède inondi le* frontière» ? 

^ - ml ' - ' * 

■''“■Uu ccBUv. douteux, pour ^ itiçfirtàiti » 

V mal assuré. Pousser des ytsu-i.i^ppujrer 


rf. 




( 


des soupirs. 

't*e mettoîcDt à Vabri dê iétsrê corps 6«pîf*o »^ , ^ 

pour dire, le cowroient , lui ^aisoiânt 
un rempart de leurs corps. . „ > 

ïi . * - 

•*'< De Troie en ce pays rét^cillons les miSCTCs,^ " *?• 

popr, renouvelons ou' reproduisons lx& *■• 
misères. . jj; 

.ilésolvons-nous de, pour,<i. 

lEt qui de ce detsein tou» inspire l’envie^,.. . . , • 

Moi donl/'«rde«r extrême / i’AIk* culuiqnelui-inÀno. ' i 

’ - f. 


Charger le ciel dev(pux^i^ 
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Çc cbagrin qui rient de m’alarmer , 

TTeat qu’un iéjter soupçon facile à détarmer. 

Un peuple tnjun>u;r.... 

Kt sans tortir du jçu^ OÙ leur loi les condamne-... 

Quoi déji rotre amour des obstacles vainou...^ 

Il te fâche OTi ces lieux d’abandonner ta proie... ^ , 

Moins vous'Vaimez, et plus tdçhen d^ hu.complairç. ‘ 

Aa-pier/eren^ de mon amant, , *'z- 

pour expier lu incfrt, ^ .. 

Réparer tout l’ennui que je vous ai causé... . 

île souviendroit-il plus à mes sent égarés !... * , . , '' 

( Cependant un bruit sourd veut que le roi respire..» ^ 
Mais à me tourmenter me orainto est trop subtiUs... ^ • 
Du sceptre dans mes mains pour soulager le poidsy , 

Il n’y a rien dans tout çel^ qu’un jeune 
poêle osât, ni dût osev se permettre acH 
jour d’hui. . 

Je dois même ob$èrv§r qu’à mesure que 
Kacine s’exerçoit dans l’art d’écrire , il se 
reudoit plus sévère à lui-même , et plus ■ 
fidèle aux règles de la langue, L-esplus bel- , 
les de ses tragédies sont ^telles où il s’rât 
donné le moins de ces licences: réponse à 
faire à ceux qui nous allèguent que , sans 
les licences, la belle poésie ne sauroit sub- 
sister , et que ce seroit l’éteindre que dé 
l’assujettir aux lois de la syntaxe et de 
f analogie. ' 
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Mais c’est aussi trop exiger des écii- 
vaîns de génie , que de vouloir qu’ils y 
soient rigoureusement asservis. L’harmo- 
nie , la précision , le tour vil et rapide , 
et , à l’égard des poètes , la mesure et 
la rime , sollicitent quelque indulgence. 
C’est-là tout ce qu’il faut fndüire de nos 
\ remarques sur Racine, qui d’ailleurs fait 
passer , dans la riche abondance d’un 
• style Continuellement élégant et harmo- 

■ nieux, ses légères incorrections. 

A l’égard des écrivahisen prose, on at 
droit 'd’être plus sévère; et toute incor- ' 
rection qui ne contribue pas à donner 
au discours plus de ^force ou de grâce , 
est. une tache dans le style. Par exemple, 
la singularité des tours qui est souvent 
si heureuse.et si piquante dans la Bruyère, 
ne laisse pas d’y être quelquefois incor- 

■ recte et pénible sans aucun fruit. 

. 'Quelle plus grandç home y d'êcre 

fusé d’un poste qu’on mérite ? ou d’y eo'e placé 
sans le mériter ? • • ‘ 

Quelle plus grande honte y est 
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un tour de phrase comparative , et non 
pas disjonctive ; et de plus êlre re^ 
J'usé d'un poste i\!est ÿ>as français. 
On dira bien : Quel est le plus hu- 
miliant de telle chose ou de telle au- 
tre l Mais il faut dire : Quelle plus 
grande honte y a-t-îl à telle chose qiCh. 

telle autre. , 

-• ' 

La plus brillante fortune né mérite point, ni 
le tourment que je me donne, tti les petitesse! 
où je me surprends. (^La Brüy. ). 

Que fait là point avec deux nif^ 

Le meilleur de tous les biens', s’il y a des 
biens, c’est le repos, la retraite et un endroit 
qui-£oit ro/i domaine. > 

Pourquoi son qui n’est relatif à rien , 
au lieu de notre dont le rapport serait 
sensible ? Son, même indéfini, veut un 
antécédent. ■ i 

Se consoler du grand , de V excellent par le 
médiocre.(_Id.). ^ , 

C’est-là du laconisme , mais il est vague , 
il est obscur. Un uiot de plus, seconso- 
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1er de la privation , n’auroit pas sur-^ 
chargé là phrase. . > 

liés gens de bien , qui, avec lés vices cachés , 
fuient encore l’orgueil et l’injustice. (LaBrüy.). 

^l’oùrquoi avec^ qui fait là un sens louche? 
dit-on fuir une chose avec, une autre , 

. pour dire autant ou aussi-hien qu’une 
autre? C’étoit-là le cas d’être un peu 
plus long ÿ pour être plus simple et plus 
clair.r • ' V 

I ^ 

. Je ne Mis s’il y a rien àu inonde qui coûte . 
plus à approuver et à louer que'céqtiiestp/i« 
digne d’approbation et de, louange, (/d. ). . 

Par quelle aSeotation a-t-il retrâncbé Id 
ûe plus digne y superlatif > et n’a-t-il pas 
dit, le plus digne, lorsque'.la régie et le 
sens vôuloient qu’il le dit ?.. 

Vos escli^ves me disent qué vous ne pouvèi 
m’écouter que d’une heure entière. ( Id. ). 

Pourquoi n^avoir pas dit que dans une 
heure f o\x tjue d'une heure entière vous 
, ne pouvez rrè écouter. Jif écou,ter que 
d'une heure est un tour forcé , une locu- 
tion mal construite.* ’ ’ * ’ 

V 

1 
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» /V . ^ ' 

(,Ce^ incorrection^ m'étbnnent d’aüt^nt 
plus qu’elles «ont d’vn homme qui 'tray- 
vailloit son style, et qui savoit trà?*bien 
chmsir ce qu’il y avoit de mieux,^ pour 
lé rendre d'air et vif en même -temps ; 
mais VaugeiaS lui-même , en traçant les 
règles de la langue , ’n’a-t-il pas fait des 
fautes contre les règles de la lân^fue. 

'■Au lieu, de dire, il en est de 'cela 
êomme ; il dît: v ■ ' ■ « 

Il est de cela comme. ' 

• . f'' '■ ■" * * 

Il dit: 

Ceux que ' vbuS'consuItez s’éclaircirodt ■ du 
doute que vous ie.ur</emon</ex. ■■ , 

On ne’ demande point un doute , bn* le 

propose. ^ 

* • . • •’ "* *’ 

Il faut, rf«-<7jque les gérondifs soient toujours 
placés après le nom substantif qui les régit, et 
non pas devant , comme fait d’ordinaire un de, 
DOS plus célèbres écrivains. 

Comme fait après soient placés y est 
bien ce que .Vaugélas appelle un ao/d- 
cisme } et c’æt lui qui le lait. 
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' :ndIt^ . 

' k * ' . . ' 

, • Les nieillears âutedrs n’ont poùu eu occasion ^ 

d^éCrire ni l’im ni l’autre. * • ! .. 

Il ■ devoît bien savoir que ni excluoît 
point, et n’adraettoit avant lui que 'la 
dferni-négative ne. C’est la même faute 
que nous, venons de renaarquer dans la 
Bruyère. . , 

Après avoir dit la censura et la 
louange il ajoute : , .i ' t 

Quoiqu’il soit également juste de’'donner et de 
recevoir l’un et PaUtre , quand ils sont bien 
Jonflés. ' \ 

C’est encore lâ'un 8o,|éci$fney il falloit 
dire et Vautre, quand elle$ sont 

fondées. ' 

Je vous ai déjà fait remarquer cette' 
jihrase si mal construite:. 

Pour l’ordinaire la langue française ne sup- 
prime rien ; ce qui est toutefois une grande 
élégance parmi les Grecs et' les Latins qui en- 
gendre néanmoins bien sopvent de l’obscurité 
et des équivoques. . 

11 est difficile d’écrire d’un style plus 

embarrassé 


i 
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embarrassé et plus confus. Assurément, 
en donnant le précepte de la netteté du 
langage , il n’en a pas donné l’exemple. 

Il n’est pas non plus un modèle de 
précision et d’élégance. On diroit, au 
contraire , qu’il affecte d’appesantir et 
d’allonger son expression. Vous y trouvez 
à tout moment ces tournures traînantes: 
Pour ce qui est de parler, pour ce qui 
est d'écrire , bien que, si est-ce que. 

Bien qu’il soit vrai qu’il n’y a rien de si bizarre 
que l’usage , si est-ce qu’il ne laisse pas de faire 
bien des choses avec raison. 

Ainsi, personne n’est infaillible dans 
6oa art. 
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Il ne me reste plus, mes enfans, qu’à 
vous entretenir des qualités qui contri- 
buent à la perfection du langage et du 
style. ' 

Les unes sont indispensables, soit 
qu’on parle , soit qu’on écrive ; et, sans 
distinction, sans restriction aucune, c’est 
mal parler sa langue que de les négliger. 
Celles-là sont la pureté , la netteté, la 
propriété, ou, pour mieux dire, la conr 
venance. 

Les autres sont d’une nécessité moins 
étroites, moins rigoureuses. Ce sont \ élé- 
gance, la grâce f la précision , \a force , 
la richesse, le charme hean naturel. 
C’est par celles-ci que , dans les divei’S 
genres, naïf, familier, sublime, les grands 
écrivains se distinguent. 


Digitized by Google 



G R A M M A J R E. Z'Ji 

Occupons-nous d’abord de celles que 
tout langage doit avoir. 

La pureté consiste à n’employer que 
les mots et les locutions que la règle, ou 
du moins que l’usage autorise. 

Il fut un temps où l’usage, à l’égard 
des mots , étoit encore indécis ou mal 
assuré. Le besoin ou la fantaisie en fai- 
soit tous les jours produire de nouveaux, 
les uns pris du latin , les autres retirés 
de notre vieux langage ; et souvent sans 
autre raison qu’un goût capricieux,^ c’é- 
toit à qui les feroit passer, ou leur inter- 
diroit l’entrée. 

Vaugelas met au nombre des barba- 
rismes, non-seulement les mots qui n’é» 
toient pas français, mais ceux qu’on vou- 
loit rajeunir , et ceux qui n’étoient pas 
encore pleinement reçus par l’usage : 
moyen de faire une langue morte d’une 
langue à peine formée, et de lui inter- 
dire , dès son étroit berceau , toute es- 
pèce d’accroissement. 

Heureusement, ni Vaugelas, ni son 
prosélyte Bouhours, n’en imposèrent à 

A a 3 



Sya Grammaire. 

leur siècle ; et nombre de mots qu’ils 
vouloient proscrire, n’ont pas laissé 
d’être adoptés. 

Ménage, aussi savant grammairien que 
l’ctoit peu le régent Bouhours et Vau- 
gelas lui - même ; Ménage , secondé de 
Thomas Corneille, homme d’un sens 
exquis, conti’ibua beaucoup à détruire 
ce système de proscription. Il est vrai que 
Ménage auroit été trop indulgent ; mais 
Fusage , après lui , fut beaucoup trop sé- 
vère, en rejetant une foule de mots qui 
sont dignes de nos regrets. 

Parmi ceux qui échappèrent aux inqui- 
siteurs de Fusage, je compte, urbanité y 
sagacité, sublimité , sécurité , impas- 
sibilité , intrépidité , vénusté , adula- 
teur, adulation, indéaotion , intolé- 
rance , inattention , inapplication , in- 
fécond, désireux, loisible, intrépide y 
offenseur, invaincu, enivrement , ines- 
péré , impolitesse y aménité y suavité y 
suave, inaliable y inextinguible y inex- 
primable, infaisable y insoluble y insi- 
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dieux , inaction , improbation , délecter^ 
délectation y délectable , incommuni- 
cable , infrangible , impardonnable 
inexpugnable y dominatrice y dispensa- 
trice y dénûment y ambitionner, etc. 

J’ai dit ailleurs combien d’autres mots 
l’usage a délaissés , dont nous sentons 
le besoin et le prix ; exorahle , falla- 
cieux', etc. 

« C’est aussi, dit Vaugelas, un bar- 
» barisme de phrase que d’user de celles 
» qui ont été en usage autrefois, mais 
» qui ne le sont plus, comme on en peut 
ï) voir un grand nombre dans Amiot ; et 
» encore d’user de celles qui ne font presque 
M que de naître». Klever ses mains vers, 
le ciel, au lieu de lever les mains au 
ciel, étoit pour lui un barbarisme. A ce 
compte, Racine lui auroit paru un écri- 
vain barbare. ' 

Pour l’usage des particules, si l’on di- 
soit, les pères et mères, au lieu de dire, 
le» pères et les mères f si l’on disoit : 
Ses père et mère, au lieu de , son père 
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et sa mère ; si l’on disoit : II est si riche 
et libéral, au lieu de dire, et si libéral; 
se venger sur Vun et Vautre, au lieu de, 
sur V un et sur Vautre; supplier avec 
des larmes, au lieu , supplier avec 
larmes ; avant de mourir , pour, avant 
que de mourir ; il est plus juste et fa-^ 
cile , pour, et plus facile ; par avarice 
et orgueil, pour, et par orgueil; hors 
la ville, hors la route, pour, hors 
de la ville , hors de la route ; peindre 
après nature , après Raphaël, dessiner 
après V antique , au lieu de, d’après na~ 
tare, etc.; tel mérite qu'on ait, pour, 
quelque mérite qu’on ait ; c’étoient en- 
core des barbarismes au jugement de 
.Vaugelas. 

Il y a dans quelques-unes de ces locu- 
tions , de l’inexactitude ; mais c’est bien 
peu de chose, et il me semble que le 
barbarisme est quelque chose de plus 
grave.. 

Toute incorrection n’est pas un bar- 
barisme. 
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CorneiHe est incorrect, mais il n’est 
point barbare en disant : 

ï*u ne succomBcras, ni vaincras que par moi... 

Us ne rauroBt point vue obéir i^u’à son prince. 

Boileau ne l’est point en disant : 

Moi qui no compte rien, ni le vin ni la chère.... 

C'est à vous , mon esprii. , à qui je veux parler. 

ni la Bruyère, lorsqu’il dit , Urne coûte ^ 
pour, il m'en coûter ni Bouhoui’S le 
puriste, en disant; 

Une des choses qui contribue davantage. 

et en disant de la prose et de la poésie : 

Il y a autant de différence entre elles qu’/I 
y a entre deux personnes qui, etc. 

Tout cela cependant ne laisse pas d’être 
contraii*e à la pureté du langage. 

Sur l’article du solécisme , Vaugelas 
n’est sévère qu’avec plus de raison. C’est 
faire un solécisme que de dire : Je re- 
cueillis, pour, je recueille. Pensez-vous 
que je voulus , âu lieu de, que je i>ou-> 
lusse. C’en est un que de dire : C’est un 
ouvrage à qui l’on donne de grandes 
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louanges. Je n’ai p'iint de V argent ,'^xsx'^ 
je n’ai point <f argent, etc. Mais, en disant 
que le participe ayants au pluriel ne 
convient point aux femmes, il donne à 
entendre qu’il convient aux hommes; et 
les hommes ayants n’est pas moins un 
solécisme, que les femmes ayants. Ayant 
n’est jamais déclinable. 

Du reste, tout ce qu’on appelle de» 
gallicismes , sont autant de solécismes 
qu’a faits le peuple , et que l’usage a 
ratifiés. Ceux - là ne nuisent point à la 
pureté de la langue aux yeux d’un gram- 
mairien français; mais, aux yeux d’un 
étranger instruit de la logique générale 
des langues, ce sont des taches dans la 
nôtre; et un écrivain qui affecte de s’en 
servir, comme il y en a quelques-uns, 
passera difficilement pour un écrivain 
pur. 

Ainsi, quoique je convienne avec Vau- 
gelas, que les gallicismes ne sont point 
des phrases vicieuses , et avec d’Olivet, 
que plusieurs de ces irrégularités peu- 
vent avoir place en toute sorte de style. 
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j’oserai nier quelles aient â! autant plus 
de grâce qu'elles sont particulières à 
notre langue , et qu’elles soient un des 
principaux charmes (fiine diction vive y 
aisée et naturelle. Sans doute dans le 
style familier , et singulièrement dans le 
style épistolaire, les gallicismes peuvent 
souvent être employés avec grâce; parce 
que l’une des grâces de ce style est un 
air de négligence et d’abandon. Rien de 
plus piquant que d’entendre de 

Sévigné dire, en parlant de l’austérité 
de la morale que Bourdaluue prêchoit 
devant Louis XIV : 

Il frappe comme un sourd , disant des vé- 
rités à bride abattue , parlant à tort et à travers 
contre l’adultère. Sauve qui peutj il va toujours 
aon chemin. 

Mais dans ce style, même l’usage trop 
fréquent de ces phrases proverbiales 
serolt le plus choquant des vices, une 
affectation de trivialité ; et je crois 
qu’il en est ainsi de Y idiotisme en géné- 
ral, c’est-à-dire, des façons de parler 
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irrégulières et mal construites, qui sont 
propres à chaque langue. 

D’Olivet appelle les gallicismes ^ des 
tours vraiment français ; il falioit dire, 
populaires. On saurait gré , dit -il, à 
un sauant, citoyen de Rome et d'Athè- 
nes y de vouloir bien quelquefois n'être 
que français. 

On pouvoit lui répondre que Racine 
ne parloit ni grec ni latin , que Racine 
parlüit fiançais; et que, dans Racine, 
rien n’étoit plus rare que les gallicismes, 
puisque lui même, d’Olivet, n’_y en avoit 
remarqué que deux< 

La netteté consiste dans l’arrange- 
ment des mots. Les vices contraires à 
celle qualité du langage, sont l’embarras 
dans la construction, l’inversion forcée, 
l’éijuivoque, l’ambiguité, le sens louche. 
Quintilien appelle le style pur, emendata 
oralio, et le style net, dilucida oratio. 
Vaiigelas les distingue de même. 

L’embarras dans la construction vient 
du déplacement des mots, de la mau- 
vaise structure des phrases , de leur en-; 
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tassement , de la confusion , de l’ambi- 
^ guité des régimes et des rapports. Ces 
défauts tiennent l’un à l’autre. 

Par exemple : Il se persuada qiCil ré- 
pareroit la perte qtCil venait de faire , 
en attaquant la ville par plusieurs en- 
droits. Avoit-il fait la perte , en attaquant 
la ville ? ou bien , eu attaquant la ville, 
espéroit-il réparei' la perte? Ce dernier 
sens est le véritable ; mais, pour le ren- 
dre net, il falloit dire : Il se persuada 
qu'en attaquant la ville , etc. , il ré- 
parerait, etc. 

Même déplacement de mots dans cette 
phrase •. Il y a un air de vanité et d'af- 
fectation dans Pline le jeune , qui gâte 
ses lettres. Quel est l’antécédent de qui? 
Est-ce Pline? est-ce l’air d’affectation? 
Cela est équivoque. Mais qu’on eût dit : 
Il y a dans les lettres de Pline le jeune, 
un air d’affectation et de vanité qui les 
gâte ; les mots étoient tous à leur place, 
et l’on s’expliquoit nettement. 

L’adverbe bien ou mal placé , peut 
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faire que l’expression soit nette , ou obs- 
cure et confuse. 

Je n'espère pas aisément obtenir ce 
que je désire. Si c’est à obtenir (qu'aisé- 
ment se rapporte dans ma pensée, je 
dois dire obtenir aisément. Si j’entends: 
Que je ne conçois pas aisément l’espé- 
rance de réussir , il m’est aisé de lever 
l’équivoque en disant , je n’espère pas 
aisément de réussir dans ce que je dé- 
sire, obtenir ce que je désire. 

Il veut absolument terminer cette 
affaire avant de partir.yièmQ équivoque. 
Est-ce terminer absolument ? 11 faut le 
dire ainsi. Est-ce à vouloir que se rap- 
porte absolument ; il faut le détacher du 
second verbe, et dire, avant de partir , 
il veut absolument terminer cette a ffaire; 
ou mieux encore , que cette affaire se 
termine avant son départ. 

Le déplacement de l’adverbe peut met- 
tre de l’embarras dans la phrase sans 
équivoque ; et alors l’expression n’est pas 
obscure , elle est pénible j vous l’allez 
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voir dans cette exemple , cité par Vau- 
gelas : 

Si vous réservez rhonneur de vos lonnes 
grâces à celui qui les désire avec plus d’af- 
fection , je ne pense point qu’il y en ait un 
qui , plus que lui, se' doive justement pro- 
mettre la gloire d’jr part>enir. 

Cette période , déjà si lourde et si traî- 
nante , est encore enchevetrée par la 
transposition de l’adverbe , qui plus que 
luise doive justement ,* au moins falloit- 
il dire qui doive plus justement que lui. 

Moins les rapports sont familiers, 
moins l’oreille y est haljituée, plus il faut 
les rendre sensibles. Voilà pourquoi dans 
cette phrase : Le jour approche qui doit 
décider, Vaugelas défend de rien inter- 
poser entre le relatif et son antécédent. 

Mais Vaugelas est trop sévère, lorsque 
dans cette autre phrase: 

cela plusieurs abusent cous les jours 
merveilleusement de leur loisir , 

il trouve que l’adverbe nuit à la netteté; 
je ne vols point cela. 

Il me semble, dit Thomas Corneille, 
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que ce n’est pas écrire nettement que de 

dire : 

f 

Pour réussir il employoh Fanifice , et 
r adresse qu’il mettoit en usage le faisait venir 
à boutée , etc. 

Vaugelas trouve le même défaut dans 
cette phrase de Malherbe : ' 

Comme nous refusons de Veau à un ma- 
lade^ un couteau à un désespéré, et à un 
amoureux tout ce que le dérèglement de sa 
passion lui fait désirer à son préjudice 

Critique minutieuse. Il est vrai que, dans 
une langue sans ponctuation, il y auroit 
dans ces phrases ambiguité de rapport ; 
mais , lorsqu’il suflit d’une virgule pour 
ôter l’équivoque , ce n’est guère la peine 
de s’en inquiéter. 

L’inversion forcée , ou maladroite , 
nuit à la netteté du style. Mais de toutes 
celles que d’Olivet a remarquées dans 
Racine, quelques hardies qu’elles soient,- 
il n’y en a presque pas une qui obscur- 
cisse l’expression ; 

Sur qui sera d’abord sa vengeance exercée !... 
ljuand sera levoile arraché... 

Qui sur tout Funivers jette uuc nuit si sombre. .. 
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Lia reine permettra que j’ose demander 
Un gage à votre amour qu’il me doit accorder. 

Pliénix même en répond, qui l’a conduit exprès 
Dans un fort, etc. 

On accuse en scciet cette jeane Eripbile ' 

Que lui-même , captire , amena de Lesbos. 

’ Ou lassés ou soumis 

Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. 

Laissez, de vos femmes suivies, 

A cet hymen , sans tous, marcher Iphigénie. 

Hé! pourrai-je empêcher, malgré ma dHigence , 

Que Roxane , d’un coup , n’assure sa rengeance ? 

Pour la netteté de la construction , dit 
d’Olivet , il falloit : Pourrai - je empêcher 
que , malgré madiligence, Roxane , etc. 
d’Olivet se trompe. Malgré ma diligence 
signifie : Quelle que soit ma diligence; 
et cette incidente est très-naturellement 
placée après , hé! pourrai- je empê- 
cher l 

La même incidente ne va pas aussi 
directement au sens dans ces vers : 

Mais, comme vou^savez, malgré ma diligence. 

Un long chemin sépare et le camp et Byzance. 

Cependant personne ne soupçonnera 
Osmin d’avoir voulu dire que sa dili- 
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gence n’a pas empêché que Byzance fût 
loin de Babylone ; et bien évidemment 
ces mots répondent à l’idée de l’impossi- 
bilité où il est de savoir ce qui peut être 
arrivé au camp d’Amurat, depuis qu’il 
eu est pnrti. 

Avec plus de raison d’Olivet a noté - 
quelques vers du même poëte , où le rap- 
port des termes n’est peut-être pas assez 
net : ... 

Avez-vous pu peuscr qu'au sang d'Agamemnon 
Acliillc préférât une fille sans nom , 

Qui , tic tout son dcsüa , ce qtt*elle a pu comprendre p 
C'est qu'elle sort d'uu sang qu'il brtÜc de répandre. 

Cequi relatif, sans relation , est à la vé- 
rité , une espèce de gallicisme fort en 
usage ; mais il ne laisse pas d’inquiéter 
l’esprit lorsqu’on en cherche le rapport : 

Qu’ai-je fait , pour venir accabler en ces lieur 
IJ n héros ? 

h^Tesqii'ai-fe fait^ c’ast de la personne 
qui parle que doit s’entendre pour venir ^ 
et il doit vouloir àiw Q^pourque je vienne. 
Or , ici pour venir veut dire , pour que 

vous 
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vous veniez^ Le sens seroit moins louche ^ 

si Axiane disoit à Alexandre : Que vous 

ai-je fait pour venir , etc. ■ 

• \ ^ • 

Sans espoir de pardon , m'avez>yous condamnée ? 

Sans espoir regarde Andromaque y et 
semble regai-der Pyrrhus. 


Du fruit de tant de soins , a peine jouissant , 

En avci-Tous paru six mois reconnoissant ? 

Selon la construction, le sens seroit, yof/zs- 
sant à peine , et selon la pensée le sens 
est , à peine six moisi 

En voyant de son bras voler partout l^cffroi, i 

L’Inde sembla m’ouvrir un champ digne de moi. 

jEn voyant, qui paroît se rapporter à 
riride, se rapporte à Alexandre. 

. is!'. 'i ’■ 

Par un indigne obstacle il u’est point retenu,' , . 
Et , fixant de ses voeux rinconstanoc fatale , 

Phèdre depuis long-temps lie traint plus de rivale. 

Fixant , qui d’abord seinhle relatif à 
Thésée, se tixmve ensuite apjrdrtenif k 
Phèdre. ' 


V ^ 

• Cnit'l , pouvr7.-vous rt'oirf 
Qne je »ois moins t^ue vous jalouse do ma gloire ? 

B h 


} 
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Ici c’est l’équivoque à laquelle nos pro* 
noms pet’sonnris sont tous si fréquem- 
ment sujets. Atalide veut dire, i}ue je 
sois moins jalouse de ma gloire que 
vous , Bajazet , rC êtes jaloux de la 
vôtre. Mais, à la lettre, lé vers dit, que 
vous n’en êtes jaloux pour moi. 

Il l’aimte : mais enfin celle veure inhumaine ' ' 

IVa payé jusqu'ici son amour que de haine; 

. Ktchaque jour encore on iiu toit tdntteotor' :ti 
Pour.... 

. I ^ \ 

Lui jusque- là est équivoque^ et le rapr 
port n’en est décidé que par ce complé- 
ment de phrase, • i - ■ 

* 

Pour fléchir sa caplive , ou pour l’épouTanler. 

. ' ■ " t ■ ' >■. 

VouS|ipC|h9ÏS6«z plus que tous les Grecf ensemhlu, 

dit Pyrrhus à Andromaque. Est - ce que 
tous les Gfecs ne me haïssent , ou que 
vous, ne les haïssez ! On peut entendre 
i’un. ou l’autre. : 

■ ' 1» . . .. M’I V . 

J 

C’est ainsi que la plupart des équiv6^ 
ques et des ambiguités de sens viennent 
de la diversité de rapport , dont les pro- 
noms sont susceptibles , comme dans cet 
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exemple encore : Qui trouverez - vous 
<^ui, de soi-même , ait borné sa domina- 
tion , et ait perdu la vie sans quelque 
dessein de V étendre plus avant l Est-ce 
étendre sa domination ^ ou étendre la 
vie ? On sent bien quel est le vrai rap-^ 

, port; mais le pponom peut avoir aussi 
l’autre, t , . , 

Il a imité Démosthène dans tout ce 
qiCil a ' de beau. Est-ce dans tout ce que 
l’imitateur a de beau : ou dans tout ce 

t ' 4 ' » 

qu’a de beau Démosthène? 1, 

H lui a été fidèle dans son adversité. 
Dans l’adversité duquel des deux? Cela 
est équivoque. 

Les monumens de Rome, dont la 
grandeur fiait V étonnement de la terre. 
Est-ce la grandeur des monumens, ou de 
Rome elle - même ? ! ' ; 

Lisez [ histoire de la Grèce , au temps 
de Périclès , qui fut si favorable aux 
arts. Est - ce Périclès ou son temps qui 
leur fut favorable? ; 

V C’est cette ambiguité de rapport qu’il 
faut éviter, si l’on veut écrire nettement. 

Bba 
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/ Sans qu’il, y ait équivoque , le style 
manque de clarté, si dans des phrases 
entrelacées les rapports s’interrompent, 
ou sont trop éloignés. 

- Ce dut être le défaut du temps où l’on 
travailloit une lettre comme une haran- 
gue, et où l’on cherchoit laborieusement 
à donner à la prose française le nom- 
bre , l’harmonie et l’ampleur de la période 
latine. 

'Nos anciens poëfes , ou, pour mieux' 
dire , nos mauvais poëtes se croyoieut 
permise toute sorte d’inversion. C’est 
l’une des barbaries du style de Chapelain ; 

, la Pucelle est hérissée de vers faits* 
comme 'celui-ci : ' , 

6'csiîcnts, toullui manquant, dans les pierres il plante. 

On lit dans l’Esther de Rotrou: 

Ail T)ien ! si tu permets régner telle injustice , 

qn verra triompher de la vertu le vic6. ‘ 

L’un des plus heureux chgngeraens qui 
se soient faits dans notre langue, a été_d’y 
réduire l’inversion à ce qu’elle pouvoit 
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avoir de facile, de naturel et d’harmo- 
nieux à l’oreille. 

Le défaut de clarté vient aussi de l’af- 
fluence des idees trop précipitamment 
répandues. De là un amas d’incidentes 
qui se pressent et qui s’entassent. On a 
comparé les esprits qui veulent tout dire 
à la fois, à des bouteilles dont le goulot 
est trop étroit. Ne leur ressemblez pas. 
Commencez par bien concevoir ce que 
vous voulez diré. Si vos idées sont trou- 
bles, laissez-Ies reposer; ensuite donnez- 
leur le temps de se répandre, sans tU' 
multe et sans confusion. 

C’est bien souvent à la brièveté qu’on 
sacrifie la netteté du style. Dans ce tour 
de phrase repris par V’augelas : Selon le 
sentiment du plus capable cf en juger 
de tous les Grecs , il est arrivé ce qu’à 
dit Horace, et après lui Boileau : 

J’évilc d’être long et je deviens obscur. 

Il falloit dire tout à son aise : Selon le 
sentiment de celui des Grecs qui éloit le 
plus capable d'en juger. 

Sur cette phrase reprise avec raison 

B b 5 
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parVau^elas: est une des pre- 

mières perfections , et des plus grands 
charmes de V éloquence. Je sais, dit Tho- 
mas Corneille , que la répétition éüun 
blesseroit , et qu’il seroit mal de dire, 
un des plus grands charmes. 

Et pourquoi seroit-ce mal dire? c’est 
ainsi que l’on parle, et c’est ainsi qu’on 
doit parler. 

Je vous ai fait voir , comment dans 
un style pressé l’on pouvoit être clair, par 
la justesse des rapports. Mais ceux mêmes 
de nos écrivains qui sont les modèles d’un 
style précis, vif et clair à la fois, n’ont pas 
toujours assez fait d’attention à observer 
dans les rapports cette exacte jastesse. 

La Bochefoucault dit: 

La civilité est un désir d’en recevoir. 

De recevoir, de quoi ? De la civilité ? cela 
n’ekt pas français. 

• La Bruyère a dit : 

L’esprit de la conversation consiste moins à 
en montrer beaucoup qu’à en faire trouver aux 
autres. 
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Selon le sens , en signifie simplement de 
T esprit y et selon la syntaxe signifie de 
cet esprit y car il est relatif à l’antécé- 
dent énoncé. La Bruyère a donc dit : 

L'esprit de la conversation consiste moins à 
montrer de Fesprit de la conversation. 

Et ce n’est point là ^ pensée. 

Le même en parlant des femmes : 

Elles ont un enchaînement de discours ini- 
mitable , qui se suit iwtureUeœent et (pti n’est 
lié que par le sens. 

Selon la grammaire, les deux qui se 
rapportent à un enchaînement. 

La Bruyère a donc dit : 

Vn enehcdnemeMqidsesuk et qui n'est lié 
que par le sens. 

Est-ce là ce qu’il vouloit dire? 

Dans cet exemple cité par Bouhours : 

Il n’y a peut-être point de conseil dans l’Eu- 
rope où le secret se garde mieux que celui de 
Venise. 

Ou’est ce qu’il en coûtoit de lever l’équi- 

Bb4 
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voque, en disant que dans celui de 
Venise? 

Vous ne sauriez croire combien de fois 
la mince épargne d’un monosyllabe a 
donné lieu à ce yice de construction. 

On l’évite à l’égard du pronom rela- 
tif, en employant lequel, laquelle au 
lieu de qui, quand la clarté l’exige. Pour 
le pronom il, elle , ils, ce ne peut guère 
être que le sens même quj[ en détermine 
le rapport; mais, lorsque par le sens le 
rapport est bien décidé, il n’y a plus d’é- 
quivoque, et c’est uije critique minutieuse 
et de mauvaise foi , que de trouver un 
double sens dans une phrase aussi nette 
que celle-ci : Scipion doit être en cela 
leur modèle comme en tout le reste. 
Tite-JÀae a remarqué que,lorsqu’\\ alla 
assiéger Carthage.,..., qui peut douter 
en effet que cet il ne se rapporte à Sci- 
pion? Et qui peut seulement penser à 
Tite-Live, en parlant d’aller assiéger Car- 
thage. 

Il n’en est pas de même de ce passage , 
que Bouhours a noté comme le précé- 
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Jent : Samuel off rit son holocauste à 
Dieu, et il lui fut si agréable, qu'W 
lança au même moment de grands 
tonnères contre les Philistins^ Voilà 
deux il dont le premier est absolument 
équivoque, et rend le second louche, à 
cause des deux sens, et du double rap- 
port. 

Mais Bouhours, en voulant corriger 
cette faute , en a fait une puérile. Il vou- 
loit qu’on eût dit : Samuel offrit son ho-~ 
locauste à Dieu , et cet holocauste lui 
fut si agréable , que Dieu, etc. 

Après ces mots lui fut, en parlant 
de Dieu , il seroit ridicule d’ajouter que 
Dieu. 

Il étoit bien aisé de simplifier le rap- 
port, en disant : Samuel offrit son holo- 
causte; et cette offrande fut si agréable 
à Dieu , qu’il lança , etc. 

A l’égard du pronom possessif son, 
sa , ses , je ne sais de remède à l’ambi- 
guité de rapport, que d’éviter les tours 
de phrase où elle se rencontre. Mais ici , 
comme ailleurs, il n’y a d’équivoque réelle 
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que l’équivoque de bonne foi. Lorsqu’on a 
dit en parlant d’Alexandre: Germanicus 
a égalé sa vertu , et son bonheur n’a 
jamais eu de pareil; il est bien évident 
qu’on n’a pas entendu, a égalé sa vertu et 
son bonheur ; ni que son bonheur fût celui 
de Germanicus. 

Necomptez pourtant pas sur l’attention 
et sur la réflexion de celui qui vous lit ou 
qui vous écoute. Rien ne le rebute >i vite 
qu’un langage obscurément construit. 

Souvent, pour s’épargner la répétition 
d’un article ou d’un pronom , ou d’une 
particule déclinative, on rend indécis ^ 
équivoque, lerapport des mots et leur sens. 
Ne refusez jamais à la clarté, à la netteté 
du discours, rien de ce qu’elle exige pour 
ne laisser dans la pensée aucun nuage. 
Mais souvenez-vous que la prolixité nuit 
plus à la clarté que la concision. Ce sont 
les phrases compliquées qui sont le plus 
sujettes à brouiller les rapports des ax'- 
ticles et des pronoms. 

L’inversion peut être une cause d’obs- 
eurité. Ne l’employez jamais, surtout en 
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prose, que Im-squ’elle n’a rien d’embarras- 
sant ni pour l’esprit, ni pour l’oreille. Elle 
consiste le plus souvent dans la transpo- 
sition du régime du verbe ou du nomi- 
natif. En voici les -règles prescrites par 
l’usage. ' . V . 

Ne transposez le nominatif que lorsque 
le verbe est précédé du que relatif ou de 
quelqu’autre mot qui suspende l’atten- 
tion : J] avis que lui ont donné ses amis. 
Les chagrins que lui a suscités t en- 
vie. Le lieu où repose sa cendre. Ainsi 
mourut ce grand ^capitaine. 

' Ne transposez jamais le régime direct , 
hormis les cas où je vous ai fait voir qu’il 
précède son verbe ; il doit toujours le 
suivre. 

Le génitif et l’ablatif, c’est-à-dire , le 
régime indirect, marqué de la particule 
de, se transpose en poésie e tsnuvent même 
en prose : De tous lesanimaux , le plus 
féroce c'est le tigre. De ces principes 
résulte cette conséquence. De ce nombre 
sont exceptés. De la culture de mon 
jardin ^ je tire des fruits , des légumes. 
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De la conduite de mes enfans dépens 
dra le bonheur ou le malheur de ma 
vieillesse. 

Le datif ou le régime indirect, marqué 
delà particule d,se transpose de même: 
VOS objections je réponds, yd la 
tempête succéda le calme. .A un ami 
sage et discret y on peut tout confier 
sans crainte, yiux vertus d'un héros, 
Epaminondas joignoitcelles éCu:i sage. 

Ces inversions, lorsqu’elles sont faciles 
et naturelles, ont de la grâce, de l’élé- 
gance et de plus l’avantage de contri- 
buer à l’harmonie et à la clarté du dis- 
cours# Je dis à la clarté, parce qu’elles 
rapprochent le mot régissant de tous les 
motsincidens qu’il gouverne, et le placent, 
pour ainsi dire , au centi’e de son action , 
au milieu de ses, relations. 

A propos de l’inversion , vous me de- 
manderez peut-être s’il y a quelque règle 
certaine, pour placer l’adjectif avant ou 
après le substantif. 

C’est une question sur laquelle les gram- 
mairiens ont déféré au jugement de l’o- 
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reille; et en effet le plus souvent l’oreille 
en est le seul arbitre. 

' Je crois cependant vous avoir dit qu’il 
y a une sorted’adjectifs , dont la place est 
fixéeaprèsleursubslantif; cesont les par- 
ticipes.On dira toujours: U abîme ouvert^ 
V arbre abattu , les murs élevés , le che- 
min appiani, les vagues irritées. 

A l’égard du simple adjectif (et j^appellè 
simple celui <]ui qualifie la personne ou la 
chose) js’il est composé deplusieurssylla- 
bes , il seroit mal placé dévant un nom 
monosyllabique. V ous ne direz donc point: 
Les orageux vents., les inconstans flots j 
les fortunés bords ,t impétueux cours y 
les abondan s fruits, un ténébreux bois y 
un serein jour,: de mélodieux chants, 
le fécond Nil, etc.; et quand même le 
substantif seroit un mot de deux syllabes, 
si l’adjectif en a un plus grand nombre, 
et qu’il ait pour finale une syllabe sonore, 
il sera mieux .placé après qu’avant le 
substantif, à moins que celui-ci n’ait quel- 
que liaison subséquente; car alors il faut 
Iç laisser le plus proche qu’il est possible 
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du mot auquel il se rapporte. On dira 
donc : Ce sotit-là des conseils dange* 
veux à suiure ; mais on dira : Ce sont 
de dangereux conseils à donner >• car 
le danger n’est pas pour Celui qui 
donne, et dangereux à donner feroît 
une espèce de contre-sens. 

Vaugelas a fait une règle de ne mettre 
jamais le substantif entre deux adjectifs, 
et en conséquence il réprouve ,’ cetle 
belle solitude et si propre à la con- 
templation. Il Vouloit que l’on dît, en 
cette solitude si betle et si propre à Ici 
contemplation. Sur quoi Patru fait celta 
note : En celte belle solitude et si pro-* 
pre, etc., cela est très-bien dit; et 
t^âst grammatical, il est oratoire. On 
peut de même , mettre un 

substantif entre deux verbes ; par 
exemple : Environné de tout ce qui peut 
séduire tâtke et l'amollir. Et Patru à 
toute raison. i 

Du reste, ni les ‘mots composés, ni 
les phrases faites ne souffrent de déplacer 
ment: Bonne tête, bonne plume, bonne 
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’épêi , fin renard , fine mouche , fine 
lame^ au personnel, sont des mots faits, 
auxqaels il ne faut rien changer. Il en est 
de même X honnête homme , de galant 
homme, d’honnête femme, de faux air, 
de faux jour, de vert galant, de sage- 
femme, lesquels auroient tout un autre 
sens , si les deux mots étoient renversés. 

11 n’est pas plus permis de déranger 
les phrases faites , lorsque la position des 
mots leur donne un' sens particulier : 
Achille, dans sa colère, mit la main à 
Tépée. Minerve l’empêcha de mettre 
ïépée à la main. Voltaire s’animoit en 
mettant la main à la plume. L’impa- 
tience et le dépit dui mirent souvent la 
plume à la main. On dit: Ecrire dans le 
haut style , dans le style sublime, et 
non psi% , àans le style haut , ni dans 
sublime style. On dit : G est bien par- 
ler , et on ne dit pas, cest parler bien. 
On dit ; Bienmériter desapatrie , et on 
ne dit pas, mériter bien. On dit : Bien 
faire , h l’absolu , et l’on ne dit pas dans 
le même sens , faire bien. On dit : Des- 
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cendre en ligne directe de tel horafné/ 
et l’on ne dit pas, aller à son but en lignô 
directe. On dit : Tracer une ligue droite i 
et non pas une droite ligne. On dit la 
flèche va au but en droite ligne ^ et non 
pas, en ligne droite. On dit : Tromper bon 
que, trouver mauvais que quelqiûun 
■prenne la liberté ,* et l’on ne dit : Ni trou- 
ver bon, ni trouver bonne ^ ni trouver 
mauvais ,'cC\ trouver mauvaise Va. liberté 
que l’on a prise. On dit : Etre élu düune 
commune voix, ééune voix unanime , 
et non pas , déune voix com mune , ni 
à’ une unanime voix. On dit : Quand 
meme au suppositif, et même quand 
^u positif avec le mode qui leur convient. 

Ceci nous mène à la troisième qualité 
du bon style j savoir à la propriété ou 
convenance de l’expression. 

J’explique ici propriété par conve- 
nance , pour éviter une équivoque. Par 
le mot pivpre , on entend quelquefois le 
c(jntraire de Jiguré , ou le contraire de 
commun. Ici j’entends le contraire à'im- 
propre , le synonyme de convenable au 

sens- 
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sens que l’on veut exprimer; et je ne'^:3B 
conçois pas comment, parmi les qualités 
nécessaires à la correction du langage, 
Vaugel^^’a pas fait mention de celle-ci. 

Les poètes , il est vrai , n’ont pas été - 
bien scrupuleux sur cet article. Voltaire, 
dans son examen des tragédies de Cor- : 
neille, y remarque une foule d’expres- 
sions impropres. J’en trouve même dans 
Kacineun grand nombre qui ont échappé 
à l’œil de d’Olivet; j’en ai déjà noté : 
quelques-unes ; en voici d’autres. 

'■'S'"" 

Racine, en parlant des deux filsd’Œ- 
dipe, fait dire par Jocaste: . 

Allons leur faire voir ce qu’ils ont rfe plut tendre.' » ; 

Elle entend leur mère et leur sœur. 


Mais iVun soin si commun votre Smc est'peu 
Qu'une r-tiiile si helle e.'èi'e la vertu.... ^ 

Oui , Taxile , mon.eœur rfouieux eu nj)pareuce...i 
Ae lai.s.se/. point langiiiv l’ardeur qui vous travaille... 
Ses jrcux s’ty>/>'wero;i< entre son pèi iî ei vous.... 

TrnaUler le pouvoir do' vos cliat nics.... 

Fai.s-lni valoir l’hymcu oA je mo suis rangée.... 

Par mes ambassadeurs mon cmiir vou«r fut promis, 
I.oiii de les res'oijjjef , je \ oulus y aouscrire. 

Tout l’euipUe u’est plus la dépouille d’un maltrêâ» 



4oa Grammaire." 

Dans fout cela, le mot impropre se fait* 
appercevoir sans peine. Ce qui nous aimé, 
ou ce que nous aimons le plus tendrement,'' 
iiVst pas ce que nous avons de plus ten- 
dre. Une âme n’est point d’un soin, 

üiie chute peut honorer la vertu , mais 
wfÜLélèi’e pas. Un cœur incertain, irrc- 
Sülu n’est pas un cœur douteux. L’ar- 
deur ne travaille point; elle agite, elle 
entraîne. Des yeux ne s'opposent pas 
entre. On ne trouble point un pouvoir. 
Andromaque s’est résolue, s’est réduite 
à un liyinen forc(^, mais elle ne s’y est point 
rangée. La dépouille d un maître est ce 
dont on l’a dépouillé; c’est le contraire 
de sa proie. 

Ce ne sont point là de ces heureuses 
j^hardiçsses que rrous admirons dans Ra- 
cine, lorsqu’il fait dire à Agamemnou: 

nuin ilc rolâ rois et de chef de la Grèce 

ChalàHiUQit tli: moh^cœur Vôr^ucilleuse f 

Ou lorsqu’il fait dire à Joad : 

JEl 4I0 David éteint rallumons le flambeau. 

Ce sont les négligences d’un poè'te d’ail- 
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leurs inimitahle, et qu’en cela personne 
n’a le droit d’imiter. 

Nos meilleurs écrivains en prose ne se 
sont pas toujours piqués de cette justesse 
d’expression, qui exige le choix du mot 
propre. Par exemple : Ce qui nous trompe 
sous l’apparence de la vertu , de l’amitié, 
de 1 innocence, etc., n’est pas le mensonge^ 
de la vertu, de l’amitié, de l’innocence; 
car en cela ni l’innocence, ni l’amitié, ni 
la vertu ne ment. 






Montesquieu n’a donc pas employé le 
mot propre, lorsqu’il a dit : 

I<e désir général de pbire prQc]iiIt la ga- 
lanterie , qui n’est point l’amour , mais le dé- 
licat, mpis le léger , mais le perpétuel mensonge 
de l’amour. i * 
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L’air de bienveillance est le mensonge de la 
politesse. 

L’air de dévouement au bien public est le 
mensonge de l’ambition. 

Un moyen sûr et indispensable de don. 
ner à son style la propriété dont je parle , 
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c’est de bien connoître la valeur des 
termes, et tous les sens dont ils sont sus- 
ceptibles dans leurs acceptions diverses; 
mais surtout les nuances qui distinguent 
les mots, et les locutions synonymes. Sans 
celte connoissance que le temps, l’usage et 
la lecture peuvent seuls nous donner, on 
ne sait jamais bien sa langue, et l’on n’est 
jamais en état de la parler correctement. 

Je ne m’étendrai |X)int sur ce sujet 
immense. 11 me sulfit de vous donner 
quelques notions des dillérences à ob- 
server !wit d’un mot pris dans telle ou clans 
telle acception , soit de deux mots qui 
semblent synonymes, ou de deux laçons 
de parler que l’on croiroit pouvoir substi- 
tuer l’une à l’autre. 

Sembler et ressembler disent, l’un 
avoir V apparence , et l’autre avoir la 
ressemblance. L’un se construit direc- 
tement avec un verbe ou avec un ad- 
jectif: Il semble A semble con- 

fus, étonné; l’autre a pour régime un 
nom substantif avec la particule d ; Il 
ressemble à son père. 
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Boileau n’a pas laissé de mettre Tun 
pour l’autre en disant : 

Semble un violon faux q^ui jure sous l'archet. 

Bertaut,avoit pris une autre licence, en 
donnant un régime simple à ressembLer, 
dans ces jolis vers : 

Quand je revis ce que j’ai tant aimf. 

Peu s’en fallut que mon feu raHiimé « , 

Ne fit l’araour dans mon âme renaître ; 

Et que mou cœiii', autrefois son captif ,■ 

Ke resiembldtl' esclave fugitif , 

A qui le sort fait rencontrer son maître. 

Se ressouvenir est plus éloigné que 
se souvenir. 

Se réveiller est plus vif et plus prompt 
que Réveiller. 

Et entre éveiller et quelqu’un, 

il y a la même nuance. 

Rester, continuité relative : J’ai resté 
une heure à l’attendre. 

Demeurer , continuité absolue : Iltf^- 
la campagne. Je suis resténn mo- 
ment interdit. Il a demeuré confondu. 
Demeurer , faire sa demeure , se cons- 
truit avec le verbe avoir. 

. CeS 
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Demeurer, être stable, se construit 
avec le verbe être. : "v 

Etre allé , voyage. Aifoir été , séjour : 
J'ai été à Rome deux ans. En telle an- 

t 

née,/e suis allé à Rome. Notez qu’ayant 
pour auxiliaire le verbe être, le participe 
d’a//erse décline: Ils sont allés , elle est 
allée. * 

Oublier , mettre eu oubli. 

Oublier de , omettre par oubli.' 

Oublier à, perdre une facilité acquise. 

S'oublier , ne pas penser à soi; et, 
dans un autre sens , manquer aux bien- 
séances, oublier ce qui convient à son 
doit aux autres. 


état , ce que 1 ou 

Il me souvient est vague ; 

Je me souviens est plus précis. 

J'ai souvenance , marque un temps 
éloigné. 

Entendre est fortuit. , 

Ecouter est volontairfe. ’ .. 

Ouïr est momentané. 

Garder, avec un régime ÿ’mple , con- 
server , obâei^er , avoir ou prendre sous 
sa garde: Garder lés usages de son payi. 
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Garder son champ, ses troupeaux. Gar^ 
der son innocence. 

Garder de , se préserver de, éviter, 
craindre de: Gardez de l’offenser. 

Garder le lit , garder sa chambre, sa 
maison, garder le coin du feu , y rester , 
s’y tenir. 

Prendre gardé , ôpfatif ou dérogatif: 
Prendre garde d’éviter les écueils. Pren- 
dre garde de s’y briser. Il répond à Yut 
^ et au ne latin. 

Prendre gardé à soi , à ses énfans ; 
veiller sur soi , veiller sur eux. 

N’aaoir gardé de, se bien défendre, 
se préserver , s’abstenir de. 

Estimer une chose , ^’agprécier. Estv- 
mer quelqu’un. Avoir bonne opinion de 
lui, de son mérite , en faire cas. 

Dépouiller quelqu’un de ses vête- 
niens , de son bien. Dépouiller un arbi’e, 
le dépouiller de son écorce. Se dé- 
pouiller. Dépouiller , quitter, déposer; 
Dépouiller son orgueil. DépouilletrXax- 
tifice. 

Le temps passe, le temps s’écoule.- 
. ' ’ , G c 4 
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Ze /f 7/7yD5 se passe , le temps s’emploie , 
se consume. 

Ressentir une injure. Se ressentir 
d’un mal qu’on a eu , d’une perte, d’une 
blessure. 

Croître, grandir, ^ccro77r/?, augmen- 
ter une chose. Croître fut autrefois 
actif : 

Je ne prends point plaisir à crotlre ma misère. 

( Racine ). 


I ÿ • On ne le dit plus; mais on dira très- 

L bien : 
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bien ; 

Je vois racs honneurs crotlrt, et tomber mon rrddit, 

( Idem). 

quoique d’Olivet n’approuve pas cette 
inversion de régime, 

Suppléer quelqu’un , le remplacer , 
en remplir les fonctions. 

Suppléer à une chose , mettre à la 
place une autre chose, ou y ajouter ce qui 
manque: Le courage supplée au nombre. 
Le levier supplée à la force du bras. Le 
téle.scope supplée a. la foiljlesse de la vue. 
Survivre à quelque chose. Survivre à 
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quelqu’un , ou , quelqu’un. Sun>ivre à sa 
disgrâce. Suruivre à ses amis. Sun<aTe 
ses en fans. Sesuruwre à soi-même. 

ydHer du fieu où est celui qui parle . 
au lieu où il ii’est pas. Venir du lieu où 
il n’est pas au lieu où il est , au lieu où 
il.se propose d’être. 

Trouver à dire ^ trouver qu’il manque. 
Trouver à redire , trouver à reprendre , 
à blâmer. Jaillir en droite ligne. Rejail- 
lir en tout sens. Douter , être en doute. 
Se douter, être en soupçon. 

Ainsi de mille autres de nos verbes 
dont le dictionnaire de l’Académie fran- 
çaise et plusieurs traité» des synonymes 
vous apprendront à démêler , jusque 
dans leurs nuances, les diverses accep- 
tions. 

Vous y apprendrez de même à u’em- 
ployer les noms que dans le sens, qui leur, 
est propre, comme par exemple : Uidée 
et la pensée ; la honte et la pudeur; 
la haine , V aversion , \' antipathie et lu 
. répugnance ; la naïveté , l'ingénuité , la 
sincérité , la franchise ; la finesse -, 














t 


a 


S'. 








1- 


— B 





4lO; G R A M M A I R I. ^ 

l'adresse, la ruse, \ artifice; V entende- V 
ment, \' intelligence , la raison , le bon v 
sens, V esprit et le génie. ^ ^ 

vEtdemême, le juste et Véritable sens - i 
des adjectifs et des adverbes : Gomme 
ÿ abstrait et de distrait; de savant, de 
docte ^ et A' habile ; de sévère et à'aus- 
tère ; àe capricieux et àe fantasque; 
de clairvoyant et A éclairé ; A aisé et de 
facile ; às. fatal et de funeste; A oisif ^ 
et A oiseux ; de gai et A' enjoué ; Ail- 
lustre , de fameux , de renommé et de i 
célèbre ; de fou et A insensé; de fai- 
néant , de paresseux , A indolent et de 
nonchalant ; de.: fade et A insipide ; de 
léger , de volage et A inconstant ; de ?! 
méchant, de malin et de malicieux ; 

. A obstiné , A entêté ,Ae têtu et A opi- 
niâtre; de vrai, de véritable et, de sincère. 

Et entre les adverbes à peu près syno- » 
uymes, les différences de sûrement, cerr ,, 
tainement, assurément ; de vainement, * 
A en vain et A in utilement 


Aûvant et 
de devant ; de fréquemment et de sou- 
vent, ete. X-- ' . ' 
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Le petit livre de Girard, que i’üi sous 
les yeux dans ce moment, est un modèle 
de celte sorte d’analise; et je vous invite 
à le lire attentivement, et plus d’une fois. 

La grâce, l’élégance, la noblesse, la 
force, le naturel et toutes ces beautés 
de langage et de style qui appartien- 
nent au sentiment , sont ati-dessu^ des 
règles : le goût en est l’arbitre ; et il 
vous sera plus aisé de les sentir à la 
lecture de ■ nos grands écrivains , qu’il 
ne me seroit aisé de vous les définir, ou 
de vous les décrire. Je crois d’ailleurs en 
avoir dit assez dans ces FJemens de ÎAt- 
téralurcy qui , à ce que j’espère , feront 
partie de vos études ■ .r ' 

Je me borne sur cet article à une 
observation ; c’est que l’art d’écme excel- 
lemment dans tous les genres , consiste 
d’abord à bien prendre le ton de son 
sujet ; k savoir ensuite chbisir l’expres- 
sion la plus analogrfe à la pensée, ausen- 
tlmenl ; à l’image que l’on veut rendre, 
en évitant d’être commun , sans cesser 
d’être naturel ; à ne donner à chaque 
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phrase qu’un tour simple et facile, mais 
à diverslliei' les formes, les couleurs, les 
tours, les mouvemens du style, se sou- 
venant sans cesse, de ce précepte que 
Montesquieu a tracé eu parlant des ou- 
vrages de goût : 

Les choses que nous voyons successivement 
doivent avoir de la variété ; celles que nous ap- 
percevons d’un coup d’œil doivent avoir de la 
symétrie. 

Je ne conseillerai à personne de créer 
des mots : Mais , lorsqu’avec discrétion , 
et seulement pour le besoin, l’on ne fera 
que renouveler un vieux mot oublié, 
négligé sans raison , clair à l’esprit, doux 
à l’oreille, n’ayant rien de vil et de bas, 
et restituant à la langue une nuance ,un 
trait d’expression qu’elle aura perdu 
par le caprice ou l’insouciance de l’usage j 
lorsqu’à un verbe , ou à un nom d’ori- 
gine étrangère , ou d’ancienne extrac- 
tion, l’on ajoutera l’adjectif ou l’adverbe 
tiré de la même lignée, déjà rendu in- 
telligible et familier par sou affinité avec 
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ces mots connus , et , si j’ose le dire , 
par son air de famille ; je pense qu’on 
sera louable, au lieu d’être répréhensi- 
ble. Vous trouverez mon opinion déve- 
loppée et motivée dans un EssaisurTaU' 
torité de V usage (i). Ce fut dans une 
séance publiquede l’Académie française, 
en jyS5 , que je lus cet essai, et il obtint 
l’assentiment et le suffrage du public. 

Je n’étends pas cette liberté jusqu’à 
des constructions nouvelles. Mais, pour 
les nouvelles alliances de mots , je les 
crois permises, toutes les fois qu’elles sont 
justes et heureusement assorties. C’est sur- 
tout par là qu’une langue est vivante et 
féconde. C’est par là quesecaracténseet 
se signale le génie d’un écrivain. 

Cette critique triviale et pédantesque, 
câ/a ne se dit point , est un reproche , 
' lors(|ue les mots nouvellement alliés s’ac- 
cordent mal ensemble; mais elle est un 
éloge, loreque de leur union résulte une 
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Il est rare d’entendte dir 
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J attendrai du hasard qu^tl oie Je détruire î 

L’univei-'S allait s' enfonçant dans les 
ténèbies de l’idolâtrie, est une expression 
bien étrange, et bien belle dans la boucha 
de Bossuet ! . 

‘ - Les magnifiques témoignages de notre 
souj; encore un rare assemblage. 

Dicter un silencç nes’étoit jamais dit; 
Il n’en est pas moins bjeu dans ce vers 
de Raciueji * " . " . 

Sa rrpon^ ut dicti'e et m/me «oB «t/cnca. 

Un geste confident ÜL de même trouvé 
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ye5;e;etrien de plus piquant dan^*Ia 
Bruyère que cette singularité d’expres- 
sion: .. 

Certains hommes contensd’eux-mêmé^, de ^ 

quelqu’aclion , dé qitelqn’onvrage qui ne leur .*•* .V 
pas mal réussi , et aj’ant ouï dire que la modes- -3is- ^ 

tie sied bien aux grands hommes, osent /ne 
modestes. '' 

Oser semble encore plus étrange, lors- 
- qu’on dit du hasard qu’il ose j' et ce vers 
deCorneille n’en est que plus beau dans la 
bouche d Emilie, en parlant d’Auguste: 
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sa place, et, tout inoui qu’il^toit,il n’a 
peint trouvé de censeurs. 

Pri t à faire sur tous éclater la Tcngeance 

D'un geJ/e con/iVcnt tic notre iulelligcnce. -'" '1 

Bien de plus inoui que , imputer à 
cornes , et que mourir au pied levé ; 
et avec quel bonheur cela est dit dans 
la Fontaine! 

Il ne s’agit que de concilier la nou- 
^ veauté de l’expression avec la clarté, la 
justesse ; et si elle vend la pensée ou 
l’image, d’une manière convenable à 
. l’objet, et dans le style que le sujet de- 
^ mande, plus elle est inouié et plus elle 
est heureuse. C’est ceque Quinfillen ap- 
■'pel'u't dans Horace, curiosa verhorum 
félicitas. 

/ Je vous, en dirai davantage , lorsque 
nous parlerons des tours et des figures 
de i’expressjpu dans nos leçons de rhéto- 
, rlqiie. 

Mais, pour ne rien négliger de ce qui 
peut contribuer à votre instruction sur 
la grammaire, je vais fimr par rainas- 
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ser ce quf a' pu^m’échapper d’utilé dani 
les remarques de* Vaugelàs*- i - 

. 'i. ■ ' 

Remarques. 

r 

. i.Dans héros, Vh est aspirée. Elle ne 
Test point dahs héroïsme^ héroïque ^ hé-^ 
Toïne , héroïquement. Elle l’est dans 
leter. Hennir. Hérissé. Héche. Harpie. 

2. Période , révolution , est féiuihin. 
Période , terme , est masculin. ' 

7. Personne , pour nemo , masculin : 
Personne n’est venu. Personne n’est 
plus heureux que vous. Personne , au 
pluriel , est féminin J mais susceptible 
d’un relatif masculin : j’ai consulté bien 
des personnes. Ils pensent tous. Mais 
il faut dire, peiisent toutes, hes per- 
sonnes les plus sensibles ne sont pas 
toujours les plus prudentes. 

Personne yT^OY, qui que ce soit : C’est 
un secret trop important pour le confier 
à personne. 

26. Je vaiSfOXX je va, au gré de l’oreille. 

46. Le plus grand nombre reçoit le 
pluriel , mais ne l’exige pas. La plupart 

D d 
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Texige. Une infinité ^ de même. Une 
foule de monde est accourue. Une foule 
de citoyens se sont assemblés. 

71. Au lieu de répéter Si, ou quand y 
ou comme J il est élégant de mettre que 
au second membre : S'il fait beau et que. 
Quand je songe au passé et que. Comme 
il est très-rhabile et son opinion est 
d’un grand poids. Vaugelas veut aussi 
qu’on dise : 

La raison pourqtjoi l’un s’afflige et que l’autre 
«e réjouit , c*est que. 

Je ne le dirois pas, 

. 7a. Si dirai-je, si est-ce que , n’est 
plus que du langage familier. 

77. Je peux ou je puie , au ' gré de 
l’oreille. 

83 . Température ne se dit quede l’air. 

84. T’erroir, ppur une qualité parti- 

culière à\x terrain. Territoire y possession 
considérable en terre. Terrain est Je mot 
^nérique. \ 

86. Tasser du blé dans un saç. Eintas- 
*er du blé dans un grenier. 
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87. Onze et onzième sont aspirés. Du 
onze , le onzième* 

89. Deux verbes qui n'ont pas le même 
régime, ne doivent point être accolés, 
comme, ayant reçu , et donné I asile à 
ce vieillard. 

93 . 11 avoit les yeux et la bouche ow- 
verts. Ou bien, par ellipse, et la bouche 
ouverte. Mais avec le verbe être , il faut 
dire , ses yeux et sa bouche étoient un- 
verts* 

g6. PatrU croyoit qu’il falloit dire : 

C’est moi qai a yViilc cela. C'est toi qnl a fait 
cela. 

Kacine a fait de inoi une tierce per- 
sonne dans ces vers : 

Britannicus est seul. Qnelgu’eonui qui le presse 

11 ne voit dans son sort que moi gui s’intéresse. 

et c'est ainsi qu’il faut parler en pareil 
cas. r 

Lorsqu’il parloit de cette femme , il 
ne savoit pas que ce fût moi qui l’eût ou 
qui l’eusse épousée. Thomas Corneille est 
pour qui \cûi. £n ei&t , moi n'est là 
qu’une tierce personne. On dirait ce- 

Dda 



420 Grammaire: 
pendant que ce fut nous qui Veussîons 
mariée , que ce fût vous qui Veussiez' 
épousée. 

ii 5 . On dit: Soyons ^ au subjonctif, 
parce qu’à l’indicatif on dit , nous som- 
mes. On dit voyions au subjonctif, parce 
qu’à l’indicatif on dit nous voyons. Cet 
i distinctif n’a lieu que pour les verbes où 
cette syllabe jons est diphtongue, comme 
dans croyons , ployons , noyons , en- 
nuyons ^essayons , essuyons. Quant aux 
verbes en ier, l’i ne s’y redouble jamais. 

■ i 4 o. Arrivé quHl fut y accablé qu'il 
étoit , gallicismes peu usités. Le malheu- 
reux qiûil est / V insensé qiéil étoit! 
se disent très-bien , et ils ont de la force. 
Malheureux que je suis ! Malheureux 
que nous sommes / Insensé que tues! 
Insensés que vous êtes! ' 

142. Vun et Vautre avec un pluriel 
X)U un singulier , à volonté. 

1 44- N’en pouvoir mais y n’en pouvoir 
.plus , sont du langage familier. 

\l^'].Ily tient y il y peut tenir tant 
■de liqueur y gallicismes. 
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143. Après vingt et un , le pluriel est 
le mieux. Vingt et un chevaux. ' 

173. Familièrement et par contrac- 
tion , l’usage a supprimé Ve de grande- 
devant quelques mots : Grand' peine^ 
Grandtpeur. Grand'pitié Gramfchère, 
Grand'mère. Grand'chose. Grandé- 
glise. 

175. Tout mon monde, peut signifier 
tous mes amis , tous mes convives j il 
est honnête , ainsi que tous les miens.. 
Tous mes gens ne l’est pas , si ce n’est 
en terme de guerre. 

178. Jamais plus,m se dit plus guère^ 
et tant pis. 

181. II y eut cent soldats blessés y ou, 
de blessés.ljQ de, partitif, signifie s«r/e 
nombre ; et je préfère, de blessés. 

199. Exhausser un bâtiment. Exaucer 
des prières. 

210. Ai-je fait quelque chose que vous 
n’ayez pas fait î quoiqu’on pût dire aussi 
que vous n’ayez pas/à/te. 

214. Æler à la rencontre, est fami- 
lier J au-devant y est respectueux. A la. 
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rencontre de son ami; au-devant de 
son père. 

223 . En, lorsmêmequ’H n’estpas rela- 
tif, entre avec grâce dans le discours, dit 
Thomas Corneille. Exemple : Vous nV« 
êtes pas où vous pensez, yen sais plus 
que vous sur cette matière. C’est un 
homme qui en donne à garder à tout le 
monde. 11 ne sait où il en est. Ils en vin- 
rent aux grosses pai’oles. Le même criti- 
que admet en user mal, et rejète en agir 
mal , que je crois bon. Au surplus , dans 
tous ces exemples, en est relatif. Son an- 
técédent est sous-entenduv 

a 5 i. Faire croire , persuader. Faire 
accroire , en imposer. 

253 . Cesser y neutre et actif. Cessez 
vos plaintes. Cessez de. 

254. Guère ou guères:\\ ne s’en faut 
guère. Il ne s’en manque guère. Il n’en 
manque guère. Il n’est plus grand. 
11 ne me passe de guère. Il n’j a guère 
de monde. Il ne tardera guère. Guère 
moins. Guère plus. 

260. Ce qu'il J a de plus déplorable. 
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ce que je vois , ce que je veux , ce que 
je sais bien , c'est que , et non pas , est 
que. Familièrement après ce on sup- 
prime l’article : C’est chose faeile. Ce sont 
qualités rares. Ce sont jeux , ou c’est 
jeu d’enfant. Le plus cher objet de mes 
soins , ce sont mes enfans ; et non pas » 
sont, 

a6i. Ce furent les Phéniciens qui in- ^ 
ventèrent l’écriture. 

265. (Test pourquoi répond à tous les 
temps, ainsi que c'est pour cela quez 
Cest pourquoi l’on ft une loi. Cest 
pourquoi vous ferez bien de. (Test pour 
cela, et est pour cela qi^W faut se dé- 
fier de soi-même , que je suis venu , que 
] irai. 

267. Faillir, pour manquer, ne s’em- 
ploie guère que dans ces phrases : Ils ont 
failli périr. II a failli tomber, yaifailli 
me casser la tête. 

Je crois pourtant que l’on peut dire: 
La mémoire lui a failli. Le cœur va me 
faillir, Ijts forces me faillirent. Mais 
manquer est plus en usage. 
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4a4 Ghammaire; 

278. Faire injure est du style noble r 
Faire envie, faire querelle , faire pi- 
tié, faire dépit, faire affront ^ont du 
bon usage, sur le ton familier. Faire pièce 
est du langage populaire. 

a 85 . Ceux-là se trompent qui pen- 
sent... 

292. Sa cave est pleine àiexcellens 
vins ou de vins excellens, à l’indéfini; 
mais, sa cave est pleine des vins, des 
excellens vins,des vins excellens qii il a 
Tecueillis cette année. J’ai reçu de lui une 
\e\Xrt pleine de marques (F amitié ; mais 
pleine des marques de son amitié, ou 
pleine de s marques Hune amitié sincère,. 

297. Comme quoi est familiei’. Com- 
ment est seul interrogatif, quoique Mo- 
lière ait dit : 

Comme est ce qu’on se porte ? 

mais on dit communément , voici comme, 

298. Naguère, ou naguères, est en-» 
çore en usage. 

5o3, Il est et U y a sont synonymes. 
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pour la simple existence, mais pour le 
nombre, la durée, la mesure, on dit; 
Jl y a i non, il est. l . 

• 3a3. Votre ami comme je le suis. Ins- 
truit comme vous têtes , ou comme vous 
êtes. Jeune et belle comme elle est. 

3a8. On dit : Demi-heure et \in&heure 
et demie. Demi- douzaine et ime dou- 
zaine et demie. 

36a. Personne ne peut dire que je rarç, 
ou que je Vaî trompé. Que je Tai, plus 
affirmatif. 

373 . Cent a un pluriel. Mille n’en a 
point. On dit : cent et un, vingt et un, 
mais cent deux , vingt-deux , quatre-- 
vingt-un. 

376 . AJin de et de i non, afin de et 
que. 

58g. Devant les mots qui affoiblissent 
1 ^ négation , l’on met pas et jamais point: 
11 n’a pas été peu surpris. Il n'est pas 
plus sage qu'un autre. Il n'y a p<^s 
beaucoup de mérite à. Il ri a pas au- 
tant de bien que vous croyqz. Il ri est 



42<S Grammaire. 

j>as assez sot pour. Il rCest pas si vain 

^ue de. 

5g4’ 7fiidi f du nordf mais 

un vent de midi y un vent de nordeX. 
un vent du levant y du couchant; mais 
un vent desty un vent Æ ouest. LeesX 
précis. Un a plus de latitude. 

398 . Point est plus négatif, plus ab- 
solu que pas. Ni l’uu ui l’autre ne se met 
avec «i, avec jamais, avec yz/c exceptif, 
avec ne plus, avec aucun, avec nul , 
avec rien. Ces mots sont eux-mêmes le 
complément de. la négation. Il en est de 
même des mots qui déterminent la né- 
gative à l’égard du temps : Je ne le verrai 
plus. Je n'y reviendrai de ma vie. Il y ■ 
a long-temps que je ne tai vu. 

Il y a une manière de nier foiblement, 
où le ne suffît, et où l’usage a supprimé 
pas et point : Je ne sais. Je ne saurois, 
je n’ose. Je ne puis. 

Quand on veut donner dç la force a» 
que exceptif , on le fait précéder dspoint 
ou de pas; et k verbe suivant se met au 
subjonctif : Je ne le verrai point qu’ü 
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nVzV changé de mœurs. Je ne vous quitte 
pas que vous ne xdayez accordé ma de^ 
mande; c’est une ellipse. 

Je ne sais n’exprime que le doute. If 
s’emploie elliptiquement, comme, que 
sais-je l Je ne sais pas y exprime l’igno-, 
rance et l’affirme. ' 

406. On dit jusqu’à demain matin et 
jusqu’à demain au soir. 

456. Gens veut un fémiqjn avant lui , 
un masculin après. 

445. On ne dit j^on’wuTz/ qu’au figurés 
Ün empire florissant ; et du verbe florir^ 
il ne reste que Fimparfait ; Danscetemps> 
là florissoitV\aton. On dit, unesaniéflo- 
vissante ou fleurissante. De meme, une 
jeunesse. 

477.' On ne dit ni quelque chose qui 
soit bon, ni quelque chose qui soit bonne. 
On dit, quelque chose de bon. De en fait 
comme un neutre. Si le rapport s’éloigne, 
on dit, il y a dans ce livre quelque chose 
qui mérite J’être lu. 

5 o 4 - Autrui ne reçoit que l’article in- 
défini d ou de. 
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5 aS. On dit, se fier à. On ne dit plus,l 
se fier en, ni guère se Jier sur. 

541. Mon estime n’a plus que le sens 
actif, c’est le cas que je fais des autres. 

542. On dit , je vous prends tous à té- 
moin. Mais on dit ,pour témoins. 

Nouvelles remarques. 

3 a. Vaugelas croit voir une syncope 
dans vraisemblance. Il n’y en a point. 
C’est ressemblance du vrai, ce n’est pas 
vraîe-ressemblance. 

38 . Les nuées sont plus légères que 
Tes nues. C’est la nue qui fait l’orage; c’est 
de la nue, et non pas des nuées, que 
tombe la pluie et que part la foudre. C’est 
tout le contraire de ce qu’a dit Vaugelas. 

40. An et année ne s’emploient pas 
indifféremment l’un pour l’autre. An 
est transitif dans le langage. Année est 
plus marquant. On dit , un a/z , deux an s y 
mille ans , pour marquer simplement l’é- 
poque ou la durée. Mais , lorsqu’il s’agit de 
marquer ou l’ordre des événemens, ou 
quelque circonstance importante, on dit,. 
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nnriiei'La. première, la seconàt année àé 
telle olympiade. Yi^s années de sécheresse, 
d’abondance. On dira bien , cinq ans de 
guerre; mais cinq années de güerre ap- 
puiera 'davantagè sûr la cir'eonstdnce du 
temps. 

Voilà , mes enfans , ce que j’ai recueilli 
pour vous de mes études sur la langue. 
Gomme votre temps est précieux, et que 
les connoissances que vous avez à ac- 
quérir me pressent , j’abrège le plus qu’il 
m’est possible, en évitant d’être obscur ou 
superficiel. Et, si je me pennets démulti- 
plier les exemples, c’est, lorsqu’en pas- 
sant, je rencontra-l’occasion de vous en- 
seigner plus que de la grammaire , et de 
jeter dans vos esprits les germes d’un 
autre genre d’instruction. 

FIN. 

t 
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F&EKiàas xsçoN. Pages X'^47* 

* > IntruducHon, 

AxTTBiiRE cla4siques» granmiRirieM» cifiticiUes. 

^eéralisation idées. La proposition, la 
sujet et l’attribut. Noms substantifs -et adjec- 
tifs. Noms abstraits et concrets; c’est l’abstrait 
cpu dérive du concret. 

Le; verbe étre\ sa' fonction essentielle. Verbes 
actifs, passif, .neutres., réfléchis, réctpro- 
ques, impersonnels. Verbes auxiliaires. 

Participes déclinables- ou non déclinables. Gé' 
rondifs. i-v.. .. 

L’ellipse. 

Seconde leçon. Fages 48 — 81. 

L'article. 

Notre langue n’en a point d’autre que /a, la , le*. 

La fonction de l’article est de circonscrire l’idéa 
de l’espèce , de l’individualiser. 


Digilized by Google 




TaBLI ANALITIQUB. 43i 

Xes noms qui reçoivent l’article sont : les noms 
génériques; les adjectifs qui sont pris substan- 
tivement, ou qui représentent un substantif 
sousreotendu par ellipse ; les pronoms pris 
comme des substantifs spécibques ; les infini- 
tifs faisant office de nonv... 

Les substanfiis perdent l’article, quand ils sont 
employés ad jectivement , ou considérés comme 
noms propres , ou pris dans un sens indéfini... 

L’article ne précède ordinairement ni le vocatif, 
ni ;>/// J comparatif; mais plus superlatif le 
demande. 

Lorsqu’il y a plusieurs noms régissans ou régis 
ensemble , chacun devant être spécifié, chacun 
doit porter son article. 

£n quels cas le nominatif do verbe , le régime 
du verbe , le régime de la préjwsition peuvent 
ou ne peuvent pas se passer d’article. 

Equivalens par lesquels l’article est remplacé. 

Un nom sans article et sans équivalent exprimé 
ou sous-entendu, ne peut être suivi d’un pronom 
qui lui soit relatif. — Exceptions à cette règle. 

Autres cas où l’article est sous-entendu. 

Quand faut-il dire , je la suis , ou je le suis , etc. 

S 

Troisième leçon. Pages 82— laç. 

U adverbe. 

11 équivaut à une préposition suivie de son com- 
plément. Il ajoute une particularité au carac- 
tère de l’action ou au mode de l’existence. 



43a ' T A fi L « 

L’adverbe n’a point de régime ; mais un même 
mot peut s’employer tantôt comme adverbe » 
tantôt comme préposition. 

Un même mot aussi peut s’employer comme 
’ adverbe et comme adjectif. ' 

Comment ^nel<fue , même, m»r.... , adverbes , 
dînèrent de quelque, même, tout, adjectifs. 
Adverbes de temps, de lieu , d’ordre, de quantité, 
de qualité, de cause, de manière.... 

Quand faut-il décliner l’article au superlatif. • 

QuATRiàiUE LEÇON. Pages i 3 o— 174. 
La préposition. 

Quarante-neuf prépositions dans notre langue; 
quarante ayant le régime simple, sept que suit 
de , deux que suit à. 

A. De. Dans. En. Sur» Entre. Sous. Avant. Devant, 
Parmi. Contre. Joignant. Touchant. Voici , 
voilà. Vers. Envers. Par. A travers (Au travers 
de). Par delà. (Au delà de). Durant. Pendant. 
Suivant. Après. Selon. Chez. Pour. Avec. Satis. 
Sauf. Hors. Hormis. Excepté.Vu. (Pourvu que). 
Attendu. Malgré. Moyennant. Nonobstant. 
Dès. Depuis. Près. {Près de diffère de prêt 
de, de prêt à). Proche. Autour. Loin. En 
deçà. Au delà. Quant. Jusques ou jusque. 
Verbes susceptibles de l’une et de l’autre prépo- 
sition à eide; mais non indifféremment. 

Verbes 
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AN AL I TI QUE. 

Verbes qui se conslfMisent tantôt avec un ré- 
gime simple , tantôt avec à ou de. 

Lorsque plusieurs verbes se suivent et que le ré- 
gime n’est qu’après le dernier, il faut qu’il 
leur convienne à tous. 

Lorsque la préposition régit plusieurs noms , 
faut-il la répéter ? Oui , si la phrasé est néga- 
tive, disjonctive, adversative , ou si l’on a 

dessin de distribuer les objets qu’on ras- 
semble.... 

Parlicijies employés comme prépositions. — 

‘ Prépositions elliptiques. — Prépositions oppo- 
' sées qui prennent quelquefois le même Sens. 
Quand' faut-il dire ,ôu dans , Ou « ? ‘ ■ 

Une préposition ne doit pas être répétée en di- 
vers sens dans une même phrase. ' 

Jamais une préposition n’en régit une antre. ' 

Cinquième leçon. Pages 175— 233 .„., 
."Le pronom. 

Phrases incidentes.... incises. , 

Pronom personnel,. — possessif, — indicatif ou 
démonstratif, — relatif ou coajonçtif. 

Trois personnes (ou rôles). .Te, moi, me, nous. 
— Tu, toi, te, vous. — II, lui, le, elle, la, ils, 
elles, les, eux, leur (indéclinable), ou, y, en, 

t \\\ > \ 

se 9 SOI. 

Possessifs ; mon , mien , notre. — Ton i tien , 

■ votre. ‘—Son, lélir , leurs, etc. 

F.e 
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Démonslratifs ; celui , oelle , ceux , celle* 

( Cf, cewejsontclesadjectils indicatifs, et non 
des pronoms). . , 

Relatifs ; ([ui^ cjue , lequel , laquelle , dont , etc. 
Adjectifs employés comme pronoms par ellipse; 
l’un, l’autre, tous, aucun, etc. 

t 

Tout changement de construction ou de régime 
oblige à répéter le pronom. , 

//, neutre, exprime quelque chose d’indéfini 
dans la pensée , et sert de nominatif à des 
verbes impersonnels. Il faut... 

Un rappelle les choses ; il peut s’appliquer aussi 
aux personnes. Y peut se rapporter aux per- 
sonnes; si elles sont prises pouf; des choses. 
- Lui ne convient aux choses que lorsqu’elle* 
sont prise;* pour des persoiimes., Dites , lui., 
lui-mêine, quand le sujet est déterminé ; soi , 
quand il ne l’est pas : Vivre pour soi , etc. 

pronom indéfini , ne se dit que des per- 
sonnes. Il est masculin, quoiqu’on puisse dire 
^ familièrement : On se croit jolie , on est 
folle,' éic. ‘ 

convient toujours aux personnes 
rarenient aux choses. ' ” 

(f est, ce sont,: 'Ce r/'est pas les Troyens , èst 
une licence dans Racine. ! ’ ' "■ 

Aq ui, de qui ne s’appliquent aux choses que 

.dans un style figuré. . , 

Employer où comme pronom relatif, pour à 
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en çni,est une licence qu’il vaut mieux 
ne pas prendre. 

Dites qu'il soit, et non tel qu'il soit... 

Sixième iKçoîf. Pages 284 — aSg- 

i • ■ t •' 

Tarticipes déclinables ou indéclinables. 

Le participe actif passé est indéclinable , lors- 
qu’il précède son régime , il se décline toutes'- 
les fois que sou régime le précède ; ce qui ar- 
rive, 1°. par inversion; 2". dans' l’interroga- 
tion , l’exclamation; 3 ’. quand lô verbe est ré- 
fléclii ou réciproque ; 4 °- Quand le régime est 
l’un des pronoms, me, te,' le., nous, vous,, 
que , etc. ' 

r.n, ^Kirtitif, rend le participe indéclinable. 

Se , régime direct du verbe réciproque ou réflé- 
chi , fait décliner le particijie ; mais quand te. 
est régime indirect, le particiije ne se déclin©' 
pas. 

Si le .participe est suivi d’un infinitif dont le- 
pronopi soit le régime, le participe est indé- 
clinable : Elle s'est laissé conduire. Mais 
si l’infinitif exprime l’action ou la situation de 
la personne même , se devient le régime di— 
direct du participe et l’oblige à se décliner : 
Elle s'est laissée tomber. ^ 

Quand le nominatif ne vient qu’après le verbe , 
le participe devient-il , par cela seul , indécU- 

£ e a 
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Hable ? Non ; dites : La leiti;e. if ne m’a écrits 
mon ami, aussi-bien que la. lettre que mon 
ami nt a ÉCRITE. 

Les années qu’il a vécu et non VÉCUES, parce 
qu’il y a ici ellipse; les années durant les- 
quelles a vécu... 

Septième leçon. Pages 260 — 3 i 8 . 

Conjonctions. 

Gopulatives : Et, ni, 

Disjonctives : On,’s^it. 

Adversatives : Mais , cependant , quoique , 
au lieu que 00 de , loin de ou que.,.. 

Explicatives : Car, savoir , o" es t-a-dire. 

Circonstancielles Comme, lorsque, depuis 
I qfte , dès que, tant que , tandis que , avant 
que, avant de. 

Comparatives : Comme, aussi, ainsique, plu- 
tôt que , autant, etc. 

Extensives : De plus , tE ailleurs , surtout , en- 
core, etc. 

Exceptives : ^ moins que, cependant, toute- 
fois , pourtant , néanmoins, sauf,Q\c. 

Conditionnelles et suppositives : Si , pourvu que, 

SlFlOTl% • • •• 

Causatives s Par conséquent , afin que , afin 
de , parce que , puisque , de peur que.... 

Transitives et inductives : Or, donc, au reste, 
du reste. , partant, d'ailleurs, si bien que , 
de sortè que..,.. 
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Déterminatives : Pourquoi , i com- 

bien, etc. 

La conjonction tpte remplit diyerrses fonctions ; 
elle est comparative , restrictive , subsé- 
quente... Quand doit-elle être suivie de ne , 
ou de ? Quand gouverne - 1 - elle le sub- 
jonctif? 

Jiien moins que , rien de moins que. La pre- 
mière de ces expressions s’emploie pour nier « 
la seconde ponr affirmer. 

Interjections naturelles et artificielles. 

Huitième leçon. Pages 819 — 869. 

Caractères des langues et des styles. 

Génie , richesses de la langue latine ; ses avan- 
tages sur la nôtre,. 

Génie de la langue française; mots communs 
et usités dont la tissure devient admirable 
dans nos grands écrivains : leur secret est 
dans le choix exquis des mots qu’Us assor- 
tissent. 

Emplois divers des prépositions , à, de , par , 
pour...., delà conjonction que..., dés imper- 
sonnels on , il.... , des mots ce , ces , etc...... 

ellipses. 

L’un des plus grands défauts dans l’ellipse , est 
la différence du passif à l’actif ; comme , en 
aimant on veut Vôtre. 
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Gallicismes ou ellipses parliculières à la langue 
française. 

Critique de quelques vers-de Racine , apologie 
de quelques autres.... Fautes dans la Brayère... 

' dans Vaugelas. • ' 

"Neuvième leçon. Pages 870 — 4^9. 

Qualités qui contribuent à la perfection du 
langage et du style. 

Les unes indispensables, comme la pureté, la 
netteté , la propriété ou la convenance. 

Les autres toujours utiles, comme l’élégance , 
la grâce , la précision , la force, la richesse , 
le charme d'un beau naturel. ‘ 

La pureté consiste â n’employer que les mots 
et les locutions que la règle ou du moins que 
l’usage' autorise. — "Vaugelas et Bouhours pros- 
criv'oient trop légèrement les mots nouveaux 
de leur temps. — Toute incorrection n'est pas 
un barbarisme. — Les gallicismes sont des 
solécismes qu'a faits le peuple, et que Tusage 
a ratifiés. 

La netteté dépend de l'arrangement des mots. 
Elle exclut les constructions embarrassées , les 
inversions forcées , l’équivoque , l’ambiguité , 
le sens louche.. — La plupart des équivoques 
et des ambiguités viennent de la diversité de 
rapport, dont les pronoms sont susceptibles. — 
C'est bien souvent à la brièveté qu’on sacrifie 
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la nelleté du slyle. — Règles ou usages à suivre 
pour placer l’adjectif avant ou après le subs- 
tantif. 

Par mot propre , on entend quelquefois le con- 
traire du mot figuré ; nous entendons ici lo 
contraire ^impropre. — • Expressions impro- 
pres dans Voltaire, dans Racine, dans Mon- 
tesquieu. — Différence entre sembler et res- 
sembler.... Demeurer construit avec avoir , et 
demeurer construit avec être.... Suppléer à et 
suppléer a\ec un régime direct.... , etc Sy- 

nonymes de Girard.... 

La grâce, l’élégance, la noblesse, la force, le 
naturel , etc. , sont au-dessus des règles ; le 
goût en est l’arbitre. — Bien prendre le ton de 
son sujet. — ■ Diversifier les formes , les fours , 
les mouveinens. — Cela ne se dit point, n’est 
souvent qu’une critique triviale et pédan- 
tesque 

Remarques extraites de Vaugelas. 
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“ ERRATA. 

t 

Page"X, ligne délicieux., lisez, délicieux? 

Pege IX, /ijçn« I* , conçus', comme, lisez, concui 
comme. 

Page GH , ligne 1 ^, l’Ancclot, lisez, Laocèlot. 

Page 187 , ligne 4> c o mutatif, lisez, commutatif. 

Page 370 , ligne i3, les autres sont d'une nécessité 
moins étroites , moins rigoureuses , litez , étroite , ri- 
goureuse. 

Page 377 , ligne 19 , mais dans ce style , même l’Usage , 
lisez, mais dans ce style même, l’usage. 

Page 383 , ligne g , suivies , Usez , suivie. 

Page 43x , dans l’énumération des 49 prcfiosiüons , 
il faut ajouter outre, avant par delà. 
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